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IMPRIMERIE D’ANT. BERAUD, 

Faubourg Saint-Martin^ n®. 70, 





LANCELOT MONTÀGU, 

OU 

LE RÉSULTAT 

DES 

BONNES-FORTÜNESj 

Madame la Comtesse de MAL ARME 

NÊB DE BOÜRNON, 

PB t'Awhiiz DES Arcades ds Roue. 


« 


X 



TOME n. 



POUR LES ROMANS, 

place Saiûl-Germain-l’Àuxerrois, n®, 20.: 


pcccxvr. 
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C H A P I T R É X.X 1. 
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H O’ Gotthof avôîtf ^îtté- son 
paÿs rtatat à ïâge de dix-hdit ans y efe il 

ëï^â^vait c|dÉPante^déax g»and il fit eoHf? 

lioîssstocîe mec AméKa Caraway. Je ne 

p\û& dil^e qùi êtoiî SOB: père ^ 1% 

gnoi^ok lai-ménae ; sa êiére sekvi 

^ tit## dte feittAie ûé ^ d^iargeV 

^Sy 4ans le pâl^i? du Yide*Roî 
d?îr&tldë ; et ayafüt vtï pltïsiVicei 
Refe ‘ diffèëëlïd J oà^ éflë tieâ*®ït a ïa mé^ 
êéîty et aâ^ persDnMjes, ses^ aos)^' 

ildissa^cès s’étôîënl ténou^elées. Qaeik 


^lies' médisanS; p|rétfeîmn?eM ' qt!©' te 

fnîet* ^fet ^ ^dhaftstfere de ■ ïhylot^d dieid 

dé Rutlajgtd afditMt urié coü¥ ^ssîdtïe-â 

■■ '- ■■ * 

ëhsen & Gonnot* ; d^aütréS'aài^Fèï'éïM: quô 
l’intendant du due de BucsMngli&Êii à'foilt 
éu âusSi le bonheur deplairé à la 


Tome IL 


A 



de charge. La vérité est que Joan O’ 
Cdnnor ne fut jamais mariée ; qu’elle 

se chargea de James,, le fit élever avec 
soin; qu’il reçut une excellente éduca¬ 
tion , qu’il ne manqua jamais de rie^, 
et que Joan O’ Connor rappelloit son 
ïteveu, fils, disoit-elle,de son frère mort 
depuis peu de temps étant sous-lieute¬ 
nant dans le régiment de Dillon, alors 
au service de France. Sa femme, que l^i 
plus vive douleur dévoroit, larda peu à 
Buivre son marilaissant sans aucune 
ressource le petit jÆutbes âgé 4c 4icux ans. 
Màis la meilleure des tantes.possibles prit 
en pitié ce pauvre orphelin : d’ailleurs 
elle lui devait ses bienfaits, même à titre 
de proche parente; et elle s’en acquitta 
de manière à ne mériter nul reproche. 
C’est ainsi que Joan O’.Gonnor racontoit 
ïhîstoire de rintrqduc tion de James dans 
le palais d n >¥ice-R ai;, ; où î’enfapttant 
que vécût sa protectrice , fut regardé 
comme un commensal. 

* Quand James eut fini ^es études, dont 
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il faut avouer qu’il profita parfaitementf 
Joan O’ Connor forma le projetvdf le 
faire placer comme écrivain ^ ou secré-' 
taire sur un vaisseau de guerre. La du¬ 
chesse deBukingham s’y intéressa. James 
fut agréé, et partit sur le vaisseau VAu^» 
gus te. On ignore par quel moyen il se 
trouva riche de plus de cinquante milia 
livres sterlmgs. Son abseitce dura douze 
^s, et sa mère mourut sept ans avant 
son retour: rien ne Tattirant en Irlande, 
il aborda en Angleterre; ne voulant pas 

perdre la bonne babâtude de gagner de 

l’argent, il se mit dans le commerce, et 

F 

vit chaque année accroître sa fortune. 

James O’ Connor n’étoit ni bien ni 
mal de son personnel; cependant, son 
abord a voit quelque chose de déplaisant* 
Quand il se ^éridoit. on s'acçoutumoit à 
lui sans peine, surtout, s’il êtoit possible 
de ne pas remarquer un sourire sardo¬ 
nique dont il étoit trés-prodîgue, Le ca¬ 
ractère de James O’ Connor étoit un 
composé de fausseté, de perfidie et de 
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W^Bîson. Son esprit, toujours porté veru 
fe?plus affreuse méchanceté, s^étoit fait 
•firiê telle étude de dissimuler, qu’il 
fàfesoit un prodige de bonté et d’ihdül- 
génce; L’hypocrisie étoit uti manteau 
qü’il* ne quittoit presque jamais. En gé¬ 
néral , Corinor âvolt la'plus mauyaisef 
dpihfon dés femmes ; ayant été trompé' 

par plusieurs, il jura de se venger sur 
routés celles qui lui tomberoîent sous la 
main. Ce n’est pas qu’il ressentît aucun 
élbîgnemetit pour le sexe féminin, au^ 
è'ônti’âire if en étoit idolâtre ; je veux; 

dire , tant qu’il avoit des désirs à former, 
^üaud if rencontra miss Caraway, îT 
Vénôit de termitTer à Bristol une affeire 
dVson commerce, qui lui étoit trés-â^n^ 
ràgëùsè. Quoiqu’empressé à aiigm^eûter 
ricltessës, il n’étoit poipt afvare : if 
dbnîioit saris difficulté, même avec joie , 

F s'agisSoit dé ses plaisirs; Hors dé^ 
lar, if observoit une assez grande écono* 

mie. La belle toUrnüré d’AméKa lui avoit 

* 

ph , ét ï’aŸoit^ attiré ; sa figure, rendue 
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{>lus 'iiitéiiêssante encore par l’aîr 
.battement <}u’il y remarqua^ lui.fit xïétl 

sirer de la connoitre ; .mais le ton de 

^ + 

}iauteur avec lequel elle avoit rejette ses 
offres de services, lui ayant persuadé 
que c’étoit une dame .de haut rang , ÿ 
js’étoit retiré ; et, peut-être^ eût-il cQua^ 
jplètement-voùbllé cette légère ayentur^y 
fif , eu se réveillant au point du jQur, ,ÿ 
ri’eût retrouvé , dans une deses compar 
gne^ de voyage, la superbe inoonufi^ 

premiéré idée d^bier en rencour* 
^ant cette femme, dlt-U) secps^nae 
par risolement où je la ^trouve aujoufr 
d’Jbui. Il avait très-bien remargué qu’auy 
eune jd^s personnes qui étoient dans la 

diligence ne coanaissoit la jolie dôr*^- 
meuse, et^U se persuada qu’avec un pe^ 
d’adresse, il se lapproprierpit. D’ànrès 
ces pensées , fort au désavantage d’A*- 
raélia ^ O’ Connor dressa ses batteries 
comme ou Ta vu , et avec assez de aupr 
cés. En lui pï*oposant de la conduire clie^ 
Mistress Dyer, il vpuloit lui-laisser croire? 


a. 




: J 

I 




■. ^ 


■ 

^ 1 
/r 




.î 

y 

c 


'1 



_ ■: 


I 



y 


( *° ) 

fencore qtPelque temps qu^l n^avoît sur 
fellê que des desseins honnêtes, et espé- 
l’oit gagner son coeur avec ses bonnes 
grâces, effets merveilleux qu’avoît pro¬ 
duits Tair digne et réservé de missCara- 
way 5 car llrlandais n’étoit pas dans Tu- 
sage de s’arrêter à ces délicates distinc-- 
lions. Quoique mîstress Dyér fût une 
femme trés-accoinmodante pour ceux de 
ses locataires qui poüvoient payer gras¬ 
sement ses petits services, elle s’étoit con¬ 
servé quelques dehors assez honnêtes*; 
c’était une petite femme très-commune 
et trés-bavardè ; son mari, dont Tair dur 
et sévère lui donnoit une ressemblance 
frappante avec le grand Frédéric II, 
roi de Prusse , d’étonnante mémoire, 
ne dîsoit pas six mots par jours, mais il 
falsoit souvent usage de certains gestes 
que mistress Dyer interprétoit ainsi; 
je veux que tu gagnes de l’argent, n’iin- 

porle par quel moyen, ou.Ce 

respectable couple avoit deux enfants, 
un fils qui fut pendu pour crime de faux, 


mi 

r' 
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en 1789, et une fille qu’un peintre de 
Great George Street prenoit pomr in<> 
dèle, quand il vouloit peindre la laideur 
et la difformité. Ce petit monstre „ qui lè 
croirait! étoit rempli deprétènticDxis. Jïn 
la voyant, c’étoit bien le cas dé s’téerier ; 
Oti diable la coquetterie va-t-elleî se ni¬ 
cher ? 

Quand Amélîa refusa positivement 
d’aller chez mistress Dyer, O’ Gonnor 

h. 

I 

n’eut d’autre paarti à prendre que de ïii 
conduire chez mistress Peterson. ïêi il 

"gi' 

n’y avoit pas moyeu de conserver les 
dehors d’honnêtetés ^ puisque la lîngére 
de Hay-Market , n’étoit autre chose/ 
qu’une de ces femmes, la honte d’uq 
sexe J et la perdition de l’autre. / 

Amélia 9 fort éloignée de soupçonné^ 
dans quel infâme lieu elle avoit été ame¬ 
née, se coucha sans nulle auti^e inqui^^ 
tude que celle que lui causoit rapproclie 
de la misère , dans un état où les besoins 
deviennent chaque jour plus iirgens. 

Il étoit tard quand elle s’éveilla aii 
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jKruit que fakoifint pjusîears pei>8oBn^ 
^en montant l’esoalier. Qn $!arr^a, à sp 
porte 9 et elle entendit rire aux éclaÆjs^ 
'Tout le monde se rendit dans la pièce ,au- 
idèssus , et Ton continua à se livrer à une 
grosse joie, tout-à-fa/it étrangère au ton 
Aon dans lequel mis^ Garaway avoit été 
élevée. Cela lui causoit une sorte dln.- 
quiétude, et elle aUoit descendre pour 
^demander a mistress Péterson le motif 
ide /oet insoutenable vacarme, quand de 
forts coups, donnés Étvec le poing dans 
piM'.te 9 augmentéroïnt sa frayeur. Elle 
édemanda d’un ton altéré qui c’étoit,? 
~ Ouvrez! ouvrez ! répondit une voi?; 
Vsonoi^. — ‘Qui êtes-vous ? Un bon en¬ 
fant. —^Votrenom? — Que vous importe 

^ Ouvrez! ouvrez! Miss, dit alors une 

► 

yoix de femme, c’est un ami de raon- 
-adeur O’ Gonnor, qui vient de sa part. 
Ànaélta ouvrit, ,eîiè étoit tremblante. 
£lle aperçoit un jeune homme dans le 
costume le plus en désordre ; il entre 

jeÇ conserve son chapeau sur la tête» 





n 


Tu a^rxvs raisonAnna J -c’est tine fori 
^olie créature ; tiens, voilà ce que je t*aî 
promis, et il lui donna une -demi-guinée. 
A présent retire-toi, et laisse-moi avec 
elle. Améjia, au dernier degré de l’effroi, 
s’élance à travers de la porte, et descend 
les marches quatre à quatre; elle trouve 
dans le passage O’ Connor, et se pré- 
eipite dans ses bras , en le priant de la 
sauver. JL’Irlandois la porte dans le par¬ 
loir, et .demande ce dont ü s’agit?—Ah! 
nh ! c’est toi, jO ’ Connor ; ma foi, ta maî¬ 
tresse est un trésor de sagesse ; die s’eàt 
,échappée 4 e mes mains au mom^t ou 
je voulois devenir ton rival. O’ Connor' 
n’ayoit pas l’ombre de courage ; au 
lieu de se fâcher du discours insolent de 
son jeune compatriote Mahony , il sou¬ 
rit, et le pria -doucement de s’éloigner* 
pour laisser rasseoir les sens de son amiç. 
A ce mot, Amélia fixa O’ Connor d’un air 
surpris. — Je ne suis pas votre amie,^ 
Monsieur. Mahony, étant sorti sur le 
dramp en jurant qu’il reviendroit daqs 

I 

J 




iu-) 

s ~ ^ ^ * c-' 

6 n instant , entendît pas la !répàrtî#®e 

■> 

miss Caraway. — Vous petmetttëz, du 
moins , reprit Ô’ Coünor, que je sois 
votre protecteur dans une circonstance 
où vous courez risque d*être insultée. 

Dans quel horrible lieu m''avez-vous 
donc conduite ? — Chez une marchande 

J 

lingére que je croyois très-honnete ; et, 
puisque je me suis trompé, je vais sur 
rheure vous emmener ailleurs. —^ Pa 


S 


avant d*avoir payé une guinée et demie 
pour le loyer de l’apparleinent, dit mis- 
iress Peterson en sortant d’un cabinet. 

Voilà la sommé que vous réclamez, 
dit O’ Connoi*; ouvrez-nôus la porte de 
rarriére-boutique. La lingére, n’ayant 
rien à opposer, les conduisit dans la 
boutique, d’où ils gagnèrent la rue. O’ 
Connor appela un fiacre, y monta avec 
miss Garaway, et dit au cocher de les 
mener Silver-Streel. En y passant le ma¬ 
tin , il avoit aperçu un écriteau à une 
maison de modeste apparence , et qu’il 
crut devoir convenir à Amélia, Effectif 
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vement, le logement dn second ne coiii 
toit que dix-huit schellings par semaine, 
étoit propre et agréable. 

La fierté d’Amélia ayant reculant d’é¬ 
checs , depuis son bannissement de la 
maison pàiernellé , s’humanisa un peu 
vis-à-vis de Thomme qui semblolt se 
dévouer à lui rendre searvîce. O’ Connor 
s’aperçut d’un changement dans ses ma¬ 
nières , et en conçut de grandes espé¬ 
rances pour Taccomplissement de ses 

projets. 11 lui demanda la permission de 
dîner avec elle, et, ayant des affaires^ 
il la quitta en sortant de table. Dés qu’A- 
mélia fut libre , elle dit à la servante de 
la maison d’aller chercher un commis¬ 
sionnaire qu’elle envoya à Hill-Street por¬ 
ter un mot à la fille dii portier de fhôtel 
Caraway, Katty aécourut aussitôt, et 
rendit compte à sa maîtresse de ses nou^ 
velles découvertes. 

J 

Je suis forcée d’interrompre ce récif 
pour retourner en Italie; il ne faut pâsi 
que le lecteur ait le temps d’oublier de» 
personnages qui ont dû l’intéresser. 
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CHAPITRE XXIX. 



'i. 

Mylord comte Halifax se rendit exacte¬ 
ment aux Carmélites à Theure qui lui 
avoit été assignée. Il trouva la vieille com* 
missionnaire à la porte qui ne fit pas sem** 
blant de le voir ; il Timita» et passa sans la 
regarder. H fut se placer à deux pas de 
la grille de la chapelle de la Vierge , s’a- 

genouPlr ; et , quo iqa’étranger au 

du psiys» il se comporta avec beaucoup 
de décence, A la fin des prières du salut, 
tout le monde s eeoula, et il ne resta que 
très-peu de personnes dans leglise. Ses 
yeux les parcouroient avec curiosité; il 
commençoit même à soupçonner qu on 
s’étoit joué de sa crédulilé en lui donnant 
un faux rendez-vous, quand une grande 


femme, entièrement couverte d’un voile 

* 

épais, passa devant lui de manière à lui 
faire voir distinctement le ruban bleu flot¬ 
tant sur sa robe. Elle vint se placer sur 
une chaise à côté de lui, il la fixa ; et. 



I 
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tôtixoïe il afloit ÿapprocher pour Ihx par-^ 
1er, elle lui fit signe de rie rien dire*, pnîà^ 
lui glfeèà trés-secrétemerit dans la maM 

ûft'bifîef. Ensuite elle se leva, fut dîrë 

■ _ 

Une courte prière aux pieds de la statué 
la "Vierge, et sortit. Auguste la regarda 
tra»^erëer là nef, et demeurà étonné dë 
sa^Côndüi te singùlfére. Sans dbute, pensa-» 
t-il J cet écrit me donnera le mot dé 
nîgme. lï se hâta dbnc de gagner Ih rue j 

ouvrit re hillet et lut cé qfüi suit : 

« Je risguerbis trop en voua fiatfaîi^ 

» dani ri'hfieu àuSsfpiaèHc qii’uùe églfee^’^ 
>t et si Paf pauvre démeuïe d’une honni 
rfête fettiTOé rie* roüs inspire pas trbp^ 
)t tfe dégoût 5 la vieilfe que y otis connois- 
v> ser d(é)â, vous’conduira* demain cheaf 
>r elle bù'je serai ; elle ira vous prend^ 

35 à la fin dû saint, tïoûvéis-yôtis sut 

^ ■■ 

» matéHes dû parvis ». 

Ceci commence à* sentir beaucoup fa- 
ventüre, dit Halifax; n’impprte , j’ai 
commencé j^j’acheveraî. - 

Il se rendit à rhôtel Spinola, et trou vêt 



J. 

V 
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Isabella seule, La conversation qu’il avoit 
eue la veille avec Mathilda lui revint à 
l’esprit, Seroit-i 
meme, quïine aussi jeune personne eût 
déjà éprouvé une inclination, ou plutôt, 
n’est-ce pas une méchanceté de sa coi^-- 
sine qui vouloit me faire entendre que 
je ne lui étois pas indifférent ? Le ciel la 
garde de pareil malheur! 

Isabella, accoutumée à causer familiè¬ 
rement avec Auguste, fut étonnée de son 
air de réserve. Cette fille, aussi innocente 

que belle , ne soupçonnoit pas quil fût 

possible de trouver à redire à la tendre 
amitié quelle portait à l’Anglais; aussi 
s’j livroit-elle avec la vivacité qui lui étoit 
naturelle. Impatiente du silence d’Hali¬ 
fax, elle lui en demanda la raison. —Je 
réiléchlssoîs, répondit celui-ci, sur la 
condition malheureuse des femmes. — 
L’idée est singulière; mais qui peut vous 
l’avoir f ût concevoir ?— La différence de 
votre caractère à celui de votre cousine; 
si toutes vous ressembloient, la terre se- 


1 possible, se dit-il enïmi 
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roîÉ un paradis. — D’où peut venir, my-, 
lord, l’éloignement que vous ressentez 
pour Mathjlda ? — D’elle-même. — Quq 
vous a-t-elle donc fait? — Bien, à moi, 
^ Cel^ veut dire beaucoup de choses, 
mylord.—J)onnez-y toute Tétendue qu’il 
vous plaira. —De grâce, expliquez-vous? 
—Aimable Isabella, je vous chéris comme 
pne sœur, comme ma meilleure amie ; 
il seroit affreux pour mon cœur de savoir 
que vous n’êtes pas heureuse autant que 
vous méritez de l’être. Au nom du ver¬ 
tueux ^ sincère attachement que je vous 

pox'tej défiez-vous de mademoiselle Min- 
cio. — Si je vous connoissois moins ^ je 
vous accuserois d’injustice ; mais je dois 
suivre des conseils dictés par Tintèrêt le 
plus vrai. Je vous promets , Mylord, de 

ne plus lui livrer ma confiance. Etes- 
vous satisfait?— Parfaitement. —Je viens 
troubler un charmant tête-à-tête, dit 
Mathilda en entrant : me pardonnerez- 
vous Tun et l’autre mon indiscrétion ?— 
11 y en a beaucoup plus, ma cousine, dans 



C ^ ) 

+ 

tos pâfûîés (Jtië (îânff votre aëtion. ~ iïe 

^ ^ ' ' A ^ m.'- V / 


ztia 




pardonne; il est naturel (Têtrefâcfié coïirro 

4 " ' '' 

Ftïfiportun (jùi^rriŸe si tnaï à pfbpos. 
ïfe cesserez- vous pas , Mathilcla, une^ 
làisanterie qui né peut que me déplaire? 
às uri mot dé plus, ma bonne coiMSïïie; 
^oüs voilà bien rêveur, tnyiord ; pfelit- 
éère pensez-vous à vos âîdais d^Angleterre*: 
^ans doute vous lès régiréttez ? — /e les* 
regretteroîs beaucoup, madèmofeefle, ^ 
parmi lès nouveaux âràis que je mre^Süis 

faits. .raYais eu lë malÜeûr tto «'e 

trer que dès êtres tnéchans et 
fieliréusement, Mylôr<î, il < 
dans ce pays* — Autant qu 
Éié compliment n'est pas flatteur.—IMJaî?, 
ma cousine , ce que dit le comte Halîfasâ 
éët une thèse gênérare.—Jè le pènâe;aînsi^ 

dît madembisellè Mînclô, éri fixant Atl- 

* ^ 

gustè. —Tel agréable que soîf pôàr mpi 
ce pays, dit Halifax, jé serai bientôt forcé 
de le quitter. Mathilda pâlit, IsâBelIa 
soupira. Apres un moment d'è silelieé. 






mademoiselle Mincio? le tüttipît. TotW 

songez déjà à nous quitter, Mylord ? tts* 
yous aviez promis à mon père qu’il vovi^ 
jetrouveroit ici, dit Isabella,—Rien n’esi: 
encore décidé, reprit Auguste; ce sont 
les premières nouvelles que je recevrai 
qui -fixeront mon incertitude. La tristesse 
étoit peinte sur ies trois visages, quanfl 
ta marquise de Spinola, qui venoit 
dîner en ville » rentra. 

^ r" 

Dans là matinée du }crtir suivant, myr 

lord cQ 4 XLte ïlallfso): èut deux OU t(rojs foiÿ 

. . 

le désir de manquer au rendez-yous de 
l’incoxuiue; mais, la seule idée de lui 

J 

rendre service, sut éloigner l’espèce 
répugnanoe quïl éprouvait à suivre cette 

aventure. , * 

Après la prière 4*^ soir^ il ,se plaça sur 
Jes marches de Téglise des Carmélites^ 
et n eut pas long-temps à y attendre la 
présence de la duègne. Auguste lui fît 
signe de passer devant, et qu’il alloit la 
suivre : elle le conduisit à travers une 

partie de la viUe; et comme elle marehoit 



\ 
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iirés-doucement, il faîsok nuit quand elle 
arriva à la porte d’une petite maison de 
la plus vilaine apparence. Halifax s’ap¬ 
procha; la vieille lira une clef de sa 
poche, ouvrit la porte, qu’elle referma 
soigneusement. Dès qu’ils furent entrés, 
prenant l’Anglais par la main, elle le fit 
passer par une allée très-sombre et très- 
longue. Presqu’à l’extrémité, la duègne 
ouvrit encore une porte avec une autre 
clef, et introduisit Auguste dans une 
Salle'éclairée faiblement d’une lampe. Ils 
ne firent que la ' traverser, ainsi qu’une 
seconde pièce où il h’y avait pas de lu¬ 
mière : enfin, ils atteignirent une troi¬ 
sième chambre éclairée par deux chan¬ 
delles. La vieille approcha une chaise 
‘d’Halifax, et le pria d’attendre un Ins- 
tant. Votre maîtresse n est donc pas 
encore arrivée ? —^ Elle ne peut tarder, 
Seigneur ; ne vous impatientez pas : alors 
elle passa dans un cabinet du côté opposé 
à celui où ils étaient entrés. Pendant son 
absence, Auguste jeta un coup-dœil 
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» 

autour de lui; IVir de lûîsère régnait dans 
rameublemënt, consistant uniquemeiït 
dans cinq chaises et une table. Un sinistre 
pressentiment saisit Halifax, Si ce n’étoic 
qu’un piège, pensa-t-il, comment pou¬ 
voir me défendre ? Je suis sans armes, je 
crains d’avoir été bien imprudent. A 
peine avoit-il fait ces réflexions, que la 
porte du cabinet s’ouvrlt, et Auguste vit 
paroître la même femme de Téglise. 
Elle vint s’asseoir auprès de l’Anglais, 
qui la pria dé lui apprendre en quoi* il 

pourrait la servir? — En m’épousant sur 
l’heure, répondit-elle en jetant son voile 
en arriére. — Mademoiselle Mincio ! dit 
Halifax en se levant... Mathilda croyant 

qu’il voulait sortir, l’arrêta fortement par 
son poignet. — Vous ne me (Quitterez pas 
ainsi, Mylord *; plus ma démarche est in- 
discrette et blârhable, et moins je puis 
consentira l’avoir faite infructueusement; 
je vous aime de toutes les facultés de mon 
àme ; ma naissance est aussi illustre que 
la votre; la fortune seule met de la diffé- 




xc^ce entre nous, et mon amour doit Ja 
faire disparoître. Axigmte , confpudu de 
tant de hardiesse ^ fut quelques secondes 
sans pouvoir .proférer un mot. Mathilda 
nontÎELu^ — Vptre air de dédain n.e m’ef¬ 
fraie en aucune nianière ; la chose est 
irrévocablement décidée ; je serai votre 
femme avant que vous quittiez çette 
maison. — J amais, jamais, dit Halifa^c en 
reculant de deux pas, je le jure sur..,,^ 
jPoint de serment, reprît Mathilda 

KFOl^lS seriez pailure* prononçant ces 

anotSt, elle tire une sonnette, et , auméme 


mstant.^ il entra trois hommes de figures 
ntroces^ un moine de.Tordre de saint 
JSernard , et la vieille qui portait un gros 

Jiyre, —Assurez-vous de lui, dit Ma- 
jlûldaâ Sics complices. Les trois scélérats 

s’emparèrent d’Auguste, et lui liènent les 

■ 

Jjras. — Voulez-vous consentu: à m’épqu- 
.ser? dît cette mégère,. — Non, répondit 
Halifius: d^un ton ferme. — Songez bien,, 
Mylord, que je suis trop prudente pour 
n’^voir pris que 4es demi^nxesures j je. 



{ ) 

J 

Mcai TOtrÆ feinmeavant unie deïni'-ienrfi, 

^ I 

OU ^oSûs n’e3ÛsJterie;5 plus. — iperjt f;sl: 

xoUleibis préférable. -^logeât! ^ttnaâe- 
saoiselle J^ïincio «b se jetant à ses 
jie œe iorce pas de .deyenir a»sw toar*- 

— Et TOoi^ je 

Insensé !. ne provoque 
E m’est doux de la 


gue toi^ je t’adosce. 

VOU.S déteste. 


pas colère, 
br^jrer. — Ainsi rien pwt te flè^r? 
Auguste soumit iropiqueiueut. JVÏethUdï 
fai(È an «igné à ses satellites; Us tirent des 

StUets de lêjor sem,/ *et les poîiafent àù; 

icj0eur d’IJalifax.—Frappez^ dit il, digne# 
epnàplices djunc créature infâme, et dé^ 
livrez moi de rhorreur de la voir plus 
long-temps. Les trois hommes regardent 
MathUda. — Attendez, leur dit-eU^f. 


puis, passant dans le cajhijnet^ elle revint 
engainant la jeune Isabella, dont les 

m 

membres délicats étoient fortement atta-*» 
phés. — La voilà, dit Mathilda, la misé^ 
rable qui captive toutes tes affections ; si 
tu persistes dans ton refus, fê la poignarde 

à tes yeux ^— Monstre ! s^écria Auguste 
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fen roulant voler au secours de madèAoî- 
selle Spinola, respecte la vertu et V inno¬ 
cence ! tes hommes le retinrent, et rap¬ 
prochèrent leurs stilets de son corps. 
Maihilda, le poignard levé sur le sein de 
sa cousine, invitoit UalifaK à consentir 
à l’épouser. — Gardez-vous de céder à 
une aussi foible considération que celle 
de ma vie, dit Isabella d’une vbix tou¬ 
chante; songez, Mjlord, qu’il s’agît du 

malheur du reste de y os jours. Mathilda 
outrée fît un, mouvement ; Auguste frémit. 

V ' ^ 

— Arrêtez, femme exécrable ! cessez de 
menacer l’existence de ce que la nature 
a formé de plus parfait ; je veux bien lier 
mon sort à celui d’une créature abomi¬ 
nable. — Non, non » Mylord , vous ne 
devez pas vous sacrilier pour moi; fe vous 
en supplie, ayez, pitié de vous-même. 
Isabella ne fut pas écoutée ; la vieille s’en 
empara, et la conduisit dans un coin de 
la chambre. Le moine , qui avoit été 
spectateur muet de cette horrible scénè, 

s’approcha. Je demande, dit Halifax j 
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de m’entretenir quelques instans seul avec 
cet homme de Dieu. L’action que je vais 
faire exige que j’épure avant ma cons¬ 
cience. Mathilda alloit s’y refuser; mais 
le Bernardin lui fit sentir que ce seroit^ 
un crime d’empêcher un acte pieux : 
elle ordonna à ses complices d’emmener 
l’Anglais dans le cabinet, et fit signé*au 
moine de ly suivre. Dès qu’Auguste fut 
seul avec le Bernardin, il le fixa; — Je 

ne puis croire, nnon père, lui dit-il, que 
vous participiez à ce qui se passe ici ; sans 

doute vous y fûtes amené contre votre 
gré ; votre âge, votre état, l’air de can¬ 
deur qui régne sur votre figure véné¬ 
rable , tout me porte à le penser. — Il 
est certain, répondit Je moine d’un air 
embarrassé, qu’on m’a trompé ; j’étois 
loin de m’attendre à de pareilles horreurs- 
— Vous pouvez empêcher l’exécution 
d’une action qui troubleroit éternelle¬ 
ment votre conscience. Fouillez dans ma 
poche, mon père, ( Halifax a voit les bras 
liés) vous y trouverez une bourse conte- 
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i:Laut<cent ducats ; ellç à vous,; 
c^rez aussi ma parole d’honneur que, 
demain, je vous en remettrai deux fois 
autant. Le Eernardîn oommença par 
s’emparer de la bourse, et lui dfemanda 
ensuite comment il pouvoit le servir? 
—J ignore le genre des cérémonies que 
l’on observe dans votre religion pour 
faire un mariage j mais vous êtes le maître 
d’omettre les plus essentielles ; par ce 
moyen l’union n’aura aucune i-éalité ^ 

P 

trouvez après.^jiii prétOKtç pour sortir j 

rendez>Yous à riiotel Spinola y et instrui¬ 
sez la marquise de ce qui se passe ici. Je 
ne vous en demande pas davantage : puis* 
|e compter sur vous? —Vous le pouvez 
d’autant mieux qu'on m’a promis de me 
laisser aller sitôt après la bénédiction 
nuptiale, La convention, terminée, ils 
rentrèrent dans rappartement. Pour 
mieux en imposer à mademoiselle Min- 
cio, Auguste dissimula une partie de 
l’horreur qu’elle lui Inspiroit, et jetant 
tm regard sur Isabella > il tâcha de lui 
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faire conaprendre qu’il n’étoit pas saixs 

T- ■ ► 

espoir. , 

L’iiiipàtlente Mathilda voulut qu’on 
procédât sur-le-champ à la cérémonie ; 

personne ne s’y opposa , et le moine eut 
l’air de les marier. Tout le monde, ex¬ 
cepté Halifax , fut trés-persuadé de la 
validité de T union ; deux des scélérats 
avaient servi de témoins. Tout étant ter¬ 
miné, le Bernardin demanda qu’on lui 
permît de se retirer suivant la promesse 
qu’on lui en avoit faite, MathilSa vouloit 
le retenir fusqu’à l’instant de leur dé¬ 
part ;; mais la duègne, qui étoit l’intro¬ 
ductrice du moine, dit que le révérend 
père n’avoit consenti à venir que sous la 
cçndition expresse qu’on le laisseroit aller 
àprés qu’il auroit achevé ce qui concer- 
noit son ministère, attendu qu’il devoit 
absolument se trouver chez son supérieur 
avant huit heures. Mathilda témoigna 
beaucoup de répugnance à lui faire ou¬ 
vrir les portes : enfin pourtant il Tobtint ^ 
et sortit. Alors mademoiselle Mlncio fit 
Tom^ IL B 
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signe à la vieille et aux trois hommes de 

se retirer dans la pièce voisine. 

Dés qu’elle fat Seule avec Auguste et 
üsabella (cette dernière avoir été pré-r 
sente lors de la cérémonie, et ne cess^ 
de pleurer tant qu elle dura ; Tinfortu-j 
née étoit restée à la place ou la méchante 
vieille Favoit attachée),Mathildaprit 
main de celui qu’elle nonimoit son époux. 
— Cher Halifax. dans deux heures nous 

^ - I J 

partirons ; tous les arrangemens sont prisj 

c’est en A'tigleterre que nous allons dlfec 7 

texuenl : là, vous me présenterez à votre 
famille et à vos et j’espére par la 

douceur et Fagrément de mes procédas, 

vous faire oitblier l’espèce de violençe 

que je me suis trouvé forcée d’emplpj^eç 

pour 

Auguste fit un signe d’approbation; et, 
comme elle s’aperçut qu’il portoit 4e 
douloureux regards vers IsaheUa, elle 
continua : — Soyez sans inquiétude sur 
le compte de ma cousine. ,A présent 
qu’elle ne peut me nuire prés de vous^, 
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îf. 

je cesse de lai en vouloir. Dix heures 
après notre départ, la vieille femme là 
conduira à deux pas de l’hotel Spiuola» 
Et, s’adressant directement à Isabella; 

J’espère , lui dit-elle, que mî^ belle 
cousine voudra bien me pardonner 
petite frayeur que je lui ai causée? Là 
légèreté avec lacpieUe cette fille parloit 
d’une action atroce, fit tant d’horreur à 
mademoiselle Spinola , qu’elle ne lui ré-:*, 
pondit que par un regard qui annonçoit 
le plus profond mépris. Halifax, plus 
maître de ses sensations, et comptant 
d’ailleurs sur la promesse du Bernardin, 
dit quelques mots honnêtes à Mathilda. 

Au bout d’pne heureelle regarda à 
sa montre , et dit à moitié haut ; — Il est 


temps, et sur-le-champ elle alla trouyer 
ses complices. Auguste profita de sa courte 
absence pour dire à Isabella ; — Soyesa 
sans crainte, le ciel et les hommes nouji 
secourront. — Amenez tout de suite la 
voiture. Ces mots que prononçoît made¬ 
moiselle Mincio, firent frémir Isabella 
et Halifax. 
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Xe bruit d’dta carrosse a 

la porte redoubla leur ter:ki^î|ÿlSkô'g 
se décida à tâcher d’ôbteiïK^.! 


Recours 
r Ma- 







des passans. L’homme eny 
thilda entre et annonce que prêt. 

Mademoiselle Mincio s’avëit^'î pré¬ 

sente sa main à Halifax, qiil^sé lève len¬ 


tement. En ce moment on frappe forte¬ 
ment à la porte ; un homme sort pour 
s’instruire de ce que ce pouvoit être, et 

Ce sont des 


revient d’un air effrayé. 
Alguazils. 

la vieille. 


Nous sommes perdus!s’écrie 

Ce irai Ire de moine a été 


séduit par vous, dit Mathilda en fixant 
Auguste avec colère. Les coups redou¬ 
blèrent. — Ils Se mettent en devoir d’en¬ 
foncer la porte, dit un autre homme. 
Que faire ? Gomment nous sauver? — Ce 
soin me regarde, reprit Mathilda avec 
une grande fermeté; mes précautions 
'étoient prises ; dans deux minutes nous 
pourrons braver tous les alcades de l’Es - 
pagne ; mais avant je veux me venger. 
ïlUe lire alors un poignard de sa ceinture, 
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{. -, 

Ifax, court à IsabelIa,lLn èti 
porte uïi?<^#prdans le sein, dit à ses sa^ 

tellîtes dfe li&sl^ivre, entre dans le cabines 

, /; 

avec euxfermer la porte à double 
tour, etdisj^rait. 

Gepeiidant'les deux portes d’entrée 
furent jetééâ à bas. Deux soldats gardent 
le postillon, et la voiture» tandis que le 
reste de l’escouade entre dans la maison. 
Auguste, plus légèrement blessé qu’Isa- 
bella ,* iVavoit pas perdu connoîssance. 
Son premier mot est de demander des 
secoufspourmademoiselleSpinolâcDeux 
femmes de la marquise avoieut été en¬ 
voyées; elles étanchèrent le sang qui 
sortolt de la blessure d’Isabella. On court 
chercher un chirurgien, qui, à son arri¬ 
vée 9 décide qpH les deux blessés, dès 
qu’ils seront pansés, n’auront plus besoin 
que de repos : il répond de la vie de l’un 
et Tautre; mais il ne veut pas qu’on les 
transporte ailleurs de vîngt-quatreheures; 
le plus léger trajet leur seroit funeste. 

En trés-peu de temps deux lits furent 
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dressés : on y plaça IsabeDâiit Halifax; 


des gardes et les femmes 
jauît à les veiller. 



èrent la 


Les Alguazils ne trouvant <[ue deux 
personnes baignées dans leur sang, cher¬ 
chèrent par quelle issue les assassins 
avoient pu s échapper. La porte du ca¬ 
binet brisée, ils en trouvéï’ent une autre 
qui donnoit dans une allée, laquelle con- 
duispit à une rue déserte. Nul doute que 


ce passage u’ait facilité la fuite des scélé- 

lats. Le postillofequestionné dit quune 
espèce de valet avoit commandé des chor 
vaux chez son maître pour neuf heures 
et demie du soir; qu’à neuf heures il étoit 
venu le prendre pour le conduire dans 
une remise sous laquelle étoit une voilure 
toute chargée; qu’il y*avoit attelé ses 
chevaux suivant les ordres qu’on lui avoit 
donnés, et qu’il Tavoi t amenée à la porte 
où on le trouvoit. 

Il étoit facile de reconnoître la sin¬ 
cérité du récit simple que fit le postil¬ 
lon; aussi lui laissa t-on la liberté. On 
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e carrosse un sac reùipli éé 


piastres eêrionnées, et un autre de dii- 
tîats; une inalle reafermoit des effets dfe 
femme 45(tie les suivîtes de la marquise 
Spinola recotiiiurent pour avoiï appar¬ 
tenus à mademoiselle Mincioi 


Quoiqu’on n’eût encore reçu aucun 
éclaircissement des deux blessés qui, par 
ordre du docteur, ne dévoient pour au¬ 
cun motif être troublés, on sa voit par le 
Bernardin le nom de la coupable. 


‘ Ce moine ne s’étbît pas écarté de la vé- 
thé, en disant à mylord comte Halifax 
qu’on l’avoit trompé; mais il n’en étoit 
^as moins digne de blâme pour avoir, par 
ün motif d^intérét, prêté son ministère 
^out un mariage clandestin. La vîeilte, 
je dois ravouer, l’a voit assuré que les 
deux parties contractantes étoient par¬ 
faitement d’accord. La promesse de cin¬ 
quante ducats l’a voit empêché de rien 
approfondir. 

La scène épouvantable dont il fut le 
témoin lui donna de yiolens regrets de 
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jS^êtfe mêle dans raJffaire ; rl fut donc trés^ 
content de pouvoir se tirer d’un si Vi¬ 
vais pas, en satisfaisant son 


•pour 

les espèces'. Le xn|||^en que lui proposa 
Auguste étoit le seul qui pût le réconci¬ 
lier avec lui-même I il simula quelques 
paroles qui n’avoient aucun rapport à 
Facte matrimomal /et,dés qu’il fut hors 
de ce repaire de scélérats ,* il courut 
écrirej en changeant son écriture, à la 
marquise SpinoIa> lui rendit compte de 
Ce qu’il avoit vu , des acteurs, et 


donna exactement Fâdroase de la mai 

K 

son, engageant à hâter les démarches ^ 
ajoutant que si elles tardoient elles de- 
viendroient mutiles. Il porta lui>même 

la lettre, recommandant qu’elle fût re¬ 
mise sur-le*champ ; il étoit bien décidé à 
ne pas réclamer les effets de la promesse 
que lui avoit faite l’Anglais, et il se flat- 
toit qu’on ignorerolt â Jamais la part qu’il 
avoit eue dans cette aventure infâme. Les 
deux assassinats qui eurent lieu aprèsson 
départ lui firent doubler de soin potu; 
n’être pas connu. 
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En lls|nt la lettre du Bernardin,la 

marquiôq’Spinola faillit à mourir de dou-^ 
leur. Etonnée en entrant de ne trouver ni 
sa fille ni sa nièce, et sachant qu’elles ne 
s'étoient fait suivre par aucun des gens, 
.elle commençoit à être fort inquiette. 
Que devint-elle en apprenant Thorrible 
.situation de sa fillfe chérie? Elle appelle 
tous ses domestiques, les instruit du dan¬ 
ger que court Isabella, va elle“mêi;ne à 
pied chez le corrégldor,! lui montre la 
lettre qu^élle a reçue. Dans la minute, 
les ordres sont donnés: une troupe d’Al- 
guazils se met en marche ; deux fem¬ 
mes de la marquise raccompagnent ; et 
madame Spîuola , suffoquée par la 

frayeur et le chagrin , peut à peine re¬ 
tourner chez elle où elle s’évanouit. 


CHAPITRE XXII 1. 

P 

Daks le vingtième chapitre, on a to 
mylord Caraway chasser sa fille Améfia 





(38) 

P I 

'de chez luî, eii Taccablant du poids lér- 
Crible de sa malédiction ; il falloit que la 

yoix de l’honneur eût bien de l’ascendant 

■■ 

sur son cœur pour étouffer entièrement 
celle de lanature; ce malheureux, en ap¬ 
prenant le déshonneur de sa fille, quand 
elle en falsoit l’aveu à sa sœur, éprouva 
dans tout son être une espèce de commo-- 
tion qui l’avoit rendu totalement dis¬ 
semblable à lui-méme. 

D es le jour suivant , il partit pour 
Londres , donna rendez-vous à -Lance¬ 
lot dans un li u écarté, prés de Chelsea; 
et, malgré la répugnance que Montagu 
montra pour se battre avec l’homme 
qu’il avoit indignement outragé, il fut 
forcé de tirer son épée. Pendant long¬ 
temps il ne chercha qu’à éviter les coups 
terribles que son adversaire s’efforcoit 
de lui porter ; il venoit de recevoir une 
légère blessure à la main. — Soyez con- 
'tent, dit - il, mon sang a lavé mon of- 
'j^nse. — Ta mort seule , vil séducteur, 
répondit mylord Caraway, peut satisfaire 
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ma juste colère ; et, voyant que Lan-^ 
celot avoit baissé son épée, il lui cria 
d’une voix terrible : —Défends ton infâme 
vie, et ne me force pas à devenir ton 
assassin. Les épithètes injurieuses de my- 
lord Caraway , allumèrent la bile de 
Montagu ; il ne ménagea plus rien, et 
à la seconde botte, il perça de part en 
part le plus infortuné des pères. A peine 
le coup fut - il porté , que Lancelot 
éprouva un frémissement général ; sa 
tête se perdit, il se frappa le front, s’ar» 
racha les cheveux. — Misérable que je 
suis ! dit-il d’un ton déchirant, j’ai dés¬ 
honoré la fille et tué le père ! Qui osera, 
désormais, me fixer. Les témoins ( celui 
de mylord Caraway étoit sir AndréwMor- 
tagne ) se réunirent pour conseiller à 
Lancelot de s’éloigner, et de fuir au plu» 
tôt rÂngleterre. Le baronnet Mortagne 
fit approcher un chirurgien* qui étoit 
resté dans la voiture: avant que Thomme 
de Fart eût joint mylord Caraway, il avoit 
rendu le dernier soupir • le fer Siyant 


% 
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traversé le cœur, il mourut sans proférer 

un mot. 

Montagu se laissa plutôt entraîner pai* 
monsieur Burke, qu’il ne le suivit. Les 
plus poignants remords déchiroient son 
cœur; son ami le conduisit dans une 
maison tierce; pansa lui-même sa bles¬ 
sure, qui étoit peu dangereuse, envoya 
chercher Cunning, lui ordonna de tout 
préparer pour le départ de son maître ; 
fit venir une chaise de poste, et ne res¬ 
pira que quand il eut vu partir Lan¬ 
celot. Certain que mylord Caraway n’en 
pduvoit plus revenir, il lui tardoit de 
mettre son camarade à Tabri de tout 

■■H 

danger. 

Semblable à un automate, Montagu 
ne participa en rien dans les ordres et 
les préparatifs de son départ. Anéanti, 
en quelque sorte, il étoit hors d’état de 
faire usage de ses facultés morales. Cun¬ 
ning, vaguement instruit, sa voit seule¬ 
ment que son maître s’étoit battu, et 
avoil tué son adversaire dont il igno- 
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ro!t le nom. La douleur de Lancelot, ou 
; plutôt sa morne tristesse , lui paroissoÿ: 
une énigme; car, enfin, pensoit-il, Ü 
vaut mille fois mieux donner la mort 
que la recevoir, surtout quand il s’agit 
d’une affaire d’honneur. Monsieur Cun- 
ning âvoit-il tort, ou raison? C’est au 
lecteur à le juger. 

Quand Montagu parut se réveiller de 
son pénible sommeil, Cunning le pria 
de le diriger sur la route qu’ils dëlroient 
prendre. Lancelot répondit par mono^ 
syllabes, mais, cependant, d’une ma--' 
nière satisfaisante. La crainte de ren¬ 
contrer son frère, qu’il croyoiten Italie, 
décida Montagu à aller en Allemagne. 
Après une longue et orageuse traversée, 

apres beaucoup de JÇa.tigues et d’ennuis^ 

Lancelot se fixa, j^ùsqu’ànouvel ordre, 

dans la ville d’Itschoa située en basse 

Saxe (i). Les raisons qui le décidèrent 
-1 


(i) Dans le duehd de HolsJ;einj sur la rivière 
Stor^ à dix ou douze milles de Gluckstac, 



4 y demeurer quelque temps prouvent 
que sa tête et son cœur avoient besoin 

de fortes leçons. 

1 

Itschoa est un des lieux du globe où 
il est presqùimpossibie de se plaire, si 
des intérêts particuliers ne vous j at- 
taclient; car, alors, un désert aride de¬ 
vient un véritable jardin d’Eden. Qui ne 
sait que TAmour a l’art de tout embellir? 

En descendant à une auberge où son 
postillgp l’amenoit, Lancelot vit une trés- 
jolie personne sortir de la boutique d’un 
çlouüer, située exactement vis-à-vis de 
la maison où descaudoit Monta gu. La 
jeune fille regardée l’étranger, peut-être 
avec le seul désir de contenter sa curio¬ 
sité ; mais l’Anglais se persuade qu’il a 
lu un autre sentiuaent dans les yeux de 
cette belle créatui^e ; sa tête se monte, 
son cœur s’échauffe, et le voilà de nou¬ 
veau très-amoureux, du moi is il le croit. 
Son premier soin, aussitôt qu’il est desr 
cendu de voiture, est de charger Cunning 
de prendre des informations sur le nom 
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I 

t L’état de la fenime qui vient de quitter 
a boutique en face de Tauberge, sur-t 
ouc de savoir si elle est fille ou mariée* 
[Je dçls dire ici que, parmi les cinq cents 
défauts qui mérîteroient une qualifica- 

I 

^ ion plus sévére, de Lancelot, il n^avoît 
as celui de profaner les Ueqs respecta- 
, les du mariaae. Il osoit tout envers une 
I lie 5 une femme étoît pour lui l’objet du 
monde le,plus sacré, aussi étolt-il l’Aris- 
tarque le plus sévère des lettres du lord 
Çhesterfîeld. -—Leur style enchinteur, 

disoit-il, est un piège de. ^ 

hon^ine célèbre a tendu, à i^irréflexion, 
pour attirer, dans son criminel parti, 
ceux qui ont le malheur de s’en enthou¬ 
siasmer, 

■■ ■■ 

Le zélé Gunning fut bientôt k mênia 
de rendre à son maître le compte le plu# 

circonstancié suil^af nouvelle inclination» 

- 

■■ Elisabeth étoit, fille unique d’Ernest 
Lirnpach, marchand cloutier, veuf, rîi- 
^he et avare j malgré le bien considérable 
^ ont il jouissoit ^ il refusoit tout à sa fille , 
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qui séchoit sur pied de chagrin d’étre, à 
dix-sept ans, privée de tous les plaisirs 
dont jouissoient ses camarades. On ne 
lui connoîssoît aucune'intrigue ; d’ail¬ 
leurs, les façons brusques du père au- 
roient éloigné tout prétendant à la main 
dé sa fille. Du reste, on faisoit Féloge de 
la douceur et de la sagesse d’Elisabeth : 
laborieuse et zélée, elle étoit très-aimée 
de son père. Cunning dit à son maître 
que la servante de l’auberge, à qui il de- 
voit son instruction , avoit ajouté que la 
fille de Liipp^eh n’avoit qu’un défaut, 
celui de la S^|uetterie, et qu’il pourroit 
par la suite devenir la cause de sa perte. 
— Il lui seroît, je crois, difficile, dit la ser¬ 
vante , de résister à celui qui pourroit lui 
procurer lès moyens .de se parer. Excel- 
lènt avis, pensa Môhtagu. Qu’à cela ne 
tienne; pour un baiser de sa jolie bouche, 
je consens à acheter tous les chiffons des 
marchandes de modes d’Itschoa. 

Je n’entrerai pas dans le détail des 
moyens dont Lancelot fit usa^e pour sé- 
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\ 

düîre la jeune Elisabeth; il est probable 
' que eeluî indiqué en quelque façon par 
la servante du Lion rouge , fut employé 
avec succès; je me bornerai à rendre 
compte des suites funestes queut cette 
i nouvelle intrigue. Paisse un ex^ple 
aussi terrible effrayer les jeunes person- 

î ■■ ■ 

nés de l’état d’Elisabeth? et leur servir 
d utile leçon! 

O 

Par une imprudence ordinaire aux 
amans, après quelque temps donné aux 
précautions, seuls spùtiéiïs'du mystère, 
Montagu et Elisabeth se permirent des 
démarches indiscrètes, comme d aller se 
promener ensemble hors de la ville, puis 
de rentrer ensemble à Pauberge. Ce cou¬ 
ple detourdis se croyoit fort eh sûreté 
parce que Cunning, qui faisbit le guet ^ 
voyoit le bon homme Limpack dans sa 
boutique; mais la langue des méchans/ 
celle des oisifs, s^exerçoit aux dépens de 
la réputation d’Elisabeth. Toute la ville 
étoit dans le secret ; le seul cloutier igno- 
; roit encore rincondiiite de sa fille, quand 
; Tome IL 
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¥ 

I 
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un oiHcieuxj qui eût dûse taire, ou parler 
plutôt, alla trouver Ernest Limpach, et 
lui révéla tout ce qui se passoit entre sa 
£Ue et l’étranger nouvellement arrivé 
au Lion rouge _Tonnerre et mort ! s’é¬ 

cria Ernest écumant de rage, Elisabeth 
serolt capable d’entacher un nom qui ne 
fut jamais porté que par des gens purs. 
C’est un coup que je ne puis supporter; 
mais je ne le crois pas, ma fille est ver¬ 
tueuse ; c’est une calomnie. — Assurez- 

ypus-en i^ous-meme, reprit le dénoncia¬ 
teur; presque tous les soirs elle passe 
deux heures chez son amant: en ce .mo¬ 
ment même elle se promène avec lui. — 
Mensonge insigne, dit làmpach , elle est 
dans sa chambre— Impossible, je viens 
de les rencontrer. Ernest renverse, brise 

' J ■ 

tout ce qui se trouve sur son passage , et 
vole à l’appartement de sa fille. Des jure- 

T 

mens épouvantables annoncèrent au don¬ 
neur d’avis que Limpach n’avoit pas trouvé 
EIisabetlL““Où est-elle?oùsont-ilsTsecria- 
t-il en rentrant dans sa boutique, je les 
tuerai l’uu et Taulre ; c’est un parii décidé. 
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Voisin, 




lC cause' de touÉ ce 


cotirroux, ou ne tue pas, dût-on avoir 
toutes les raisons du monde j bon pour 
donner une douzaine de taloches à £lisa- 
belh, Limpach fixe celui qui lui conseille 
la prudence. — Vous m^avez indiqué le 
mal , lui dit-il » d’un ton assez posé , il 
est de votre devoir de m’aider à trouver 
un remède. — De tout mon cœur. Voici 
ce que je ferois si j’étois à votre place : 
j’atlendrois que ma fille et son galant 
fussent réîitrés au Zj£on rouge; alors je 
xü’y rendrois, je guetterois Elisabeth 
sur Tescalier, et quand je la verrois sor¬ 
tir de chez l’étranger, je la régalerois 
d’une paire de bons soufflets, et, dés de- 


inaih , je l’enverroîs à vingt ou trente 

milles, où je la ferois rester jusqu’au dé¬ 


part de son amoureux. — Grand merci, 
voisin, je suivrai voire avis; vous êtes 
sûr qu’ils sont ensemble à l’heure qu’il 
est ? — Très - sûr. — Gela suffit ; adieu 
voisin : vous apprendrez avant demàin 

qu’Ernest Limpach n’^cst pas homme à 
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souffrir pacifiquement le déshonneur de 
son enfant. L’officieux se retira, fort sa¬ 
tisfait d’avoir été consulté par un homme 
qui passoit pour le bel - esprit <ïe son 
canton. 

Au déclin du jour , Limpach envoie 
son premier garçon dans la cour du Lion 
rouge ^ en le chargeant de Favertir dés 
qu’il apprendra que letranger est rentré. 
Il faisoit nuit fermée quand l’apprenLi 
revint. — Est-il de retour? Sur la réponse 
affirmative, Liinpajch monte dans sa 
chambre , se revêt ^’îin habit propre, 
prend d’autres précautions, traverse la 
rue, entre dans Fauberge, monte Fes- 
calier, enfile un corridor, et s’arrête à 
une porte où il entend parler. Recon- 
noître la voix de sa fille, essayer d’ou¬ 
vrir la porte, qu’il jette en dedans d’un 
coup de pied parce qu’elle résiste, mar¬ 
cher vers sa fille que la frayeur avait pé¬ 
trifiée , lui enfoncer son couteau dans le 
cœur, retirer larme encore fumante du 
sein de la malheureuse Elisabeth, et en 
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porter un coup à son séducteür qu’il nat* 
teignit qu’au bras, fut pour Ernest Faf- 
faire d’une minute. L’action futsi prornpté 
que Lancelot n’eut pas le temps de pré^ 
venir ces deux attentats. Content de la 

h 

vengeance qu’il vient de tirer, le clou- 
tîer, loin de se hâter de quitter le théâtre 
qu’il a ensanglanté, se plaît à considérer 
ses deux victimes \ d’un côté , sa fille na¬ 
geant dans son sang" ^ étendue sur le plan¬ 
cher 5 de Tautre , Montagu paroissant 

prêt à rendre le dernier squpir; tel étoit 

le spectacle horrible qui semblait enchan¬ 
ter Ernest Limpach, 

Cependant Lancelot, reprenant un peu 
de force, pousse quelques cris qui furent 
entendus par Cunnîng causant dans le 
bout opposé du corridor avec un palefre¬ 
nier. Tous deux cc/urent à la chambre 
de Montagu, dont Cunning croit avoir 
reconnu la ,voix. A l’aspect effroyable 
qui s’offre à leurs yeux, ils appellent au 
secours, et d’un bfas vigoureux le gar¬ 
çon d ecurie saisit le cloutier au collet ; 
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celui-ci ne fait aucun effort pour échap¬ 
per. — Je n’ai rien à craindre, dit-il aveb 
beaucoup de tranquillité, fai purgé la 
terred*une libertine et d*un corrupteur^ 
la société me doit des remerciemens^ 
— En prison, meurtrier, disait Gunning, 
assassiner le frère du plus puissant sei¬ 
gneur de la Grande-Bretagne; passe en¬ 
core pour sa fille, qui, pour dire la vé¬ 
rité, n’étoit pas une demoiselle très-ver¬ 
tueuse. Vous l’entendez, Messieurs ^ 
dit Ernest à douze ou quinze personnes 
qui accouraient ; vous l’entendez : Eli¬ 
sabeth avoit déshonoré le nom de Lim- 
pach ; sa mort seule pouvoit effacer la 
honte qui en seroit résulté. 

L’hôte, doublement révolté, car, il 
craignoit le tort que pourroit lui faire 
dans le public le rapport d’un pareil 
forfait 5 exécuté dans sa maison, ordonne 
à ses valets de conduire sur le champ lé 
marchand cloutier en prison. 

Dés qu’il fut parti, un chirurgien qu’on 
avoit appelé, prononça que la fille étoit 
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morte, maïs, que le jeune homme en 
revienclroit. Après l’avoir tiré de l’éva- 
nôiiissement où la perte de son sang 
l’avoic plongé, le docteur examina sa 
blessure qu’il trouva peu considérable ; il 
la pansa ,et recommanda du repos. 

Guiming, qui possédoit une dose plus 
forte dê raisonnement que n’ont coutume 
d'én avoir ses confrères, sentit que cette 
affaire pourroit avoir des suites fâcheuses 


pour 


maître. Elisabeth étoit si jeûné 


que la séduction avoit dû être !é seul 
moyen dont il s’étoît servi pour ob¬ 
tenir ses bonnes grâces. A Londres , à 
Paris, à Madrid, véritables modèles dé 
l’ancienne Babÿlonne, cette aventure 

I 

eût été un trophée pour le héros de là 
tragédie; mais, dans un pays où lesmœurs 
s^nt encore dans leur primitive pureté, 
un séducteur est assimilé à ûh scélérat* 
Qu’il est heureux, habitants des grandes 
villes, que vous n’ajez pasle ridicule pré¬ 
jugé de regarder une fille sans sagesse, 
comme le simulacre d^un corps sans âme I 
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SI à l’imitation de ce brute saxon, tous 
aviez la cruauté de vouer à la mort toutes 
les filles qui favorisent leurs amants, nos 
plus belles cités seroient de vastes soli¬ 
tudes. 

Les sages réflexions de Cunnîng lui 
ayant causé de violentes craintes sur les 
suites de cette affaire pour Montagu; il 
crut de la prudence de Ty soustraire, En 
conséquence, il gagna le même palefre¬ 
nier dont jai parlé, et, moyennant une 
somme d'*argenl, cet homme se chargea 
de louer des chevaux, de les atteler à 
la voiture de Lancelot, et d’être prêt à 
partir au milieu de la nuit. 

Restoit à obtenir de Montagu qu’il 
voulût consentir à voyager dans lëtat de 
foiblesse où il était. Dés la première ou¬ 
verture du zélé valet, Lancelot accéda 
à sa proposition. 11 ne jetoit les yeux 
qu’en frémissant sur la place où le beau 
corps de l’intéressante Elisabeth avoit 
reçu la mort. Les li'aces de son sang 
faisoient bouillonner le sien. Fuir ce 
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Spectacle d^horreur étolt san plus ar¬ 
dent désir. 

A une heure du malin, aidé de Cun- 

■4 

ning, Montagu se traîna à la pdrte de 
derrière qui donnoit dans les écuries : 
c’étdit- là que Guillaume avoit placé la 
voiture. Après avoir reçu de npuveaux 
bienfaits de lAnglais, et lui avoir sou¬ 
haité un bon voyage , U rentra, et eut 
soin de ’ féèmer la porte, afin qu’on 
ignorât qu’il ayoit à la fuite dpF 

rètirangér. If fut d’autant plus certain dé 
n’êlre pas soupçonné , quTl avoit acheté 

lè 'silence du postillon qui conduisoit 
Laiicelot, en partageant avec lui ce qu’Ü 

ayoit reçu de Cunnlng. 

Je ri’abandonne pas J tschoa sans avoîii 
terminé Thistoire du marchand cloutién 
Malgré toutes ses excellentes raisons , il 
ne put persuader à ses juges qu’il avoit 
agi Suivant lès règles de l’honneur, en 
assassinant sa fille et son amant dans la 
chambre de çelùi-ci, et le pauvre Lim- 
pach* pour effacer une tâche faite à 
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?on nom y en fit une que rien ne pou voit 
détruire. Ernerst Limpach perdk la vie 
§ur réeliafaud. .1 


■ J irt »i ! ) *■ » 




CHAPITRE XXIV. 



* AI laissé Amélié écoutant attentive-* 
meqt les détails que Katty lui faisoit du 
duel de milordÇaraway avec Montagu , 
de la mort du premier , et djGStla fuite de 
Pautre, de la douleur dans laquelle éi oient 



;é 3 tous les gens dans Jlill-Street, 

et combien ils re 



qient que cejtte fn- 
ïteste nouvelle ne filetât la ftn de myladjr 
Caraway. Elle ajouta que le njtaître-d^Q^ 
tel étoit parti pour Bristol, et qiApn at- 
tendoit le retour dp mylady a Londres, à 
Ibut instant, Amélie demanda si Ton sa- 

voit pour quel,ihotif son péfe, içt ^apce- 
ïqt s’eWienfe baltua. Katîys répofljfÜÉ gue 
personne n’ignofoit qpebe en. • étoit^ ; la 

Et que dit-on de, tçoi,? ^ Paf“ 

« ^ ParlejUi 


cause. 


don,Miss)e,>oose. 
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Katty, je vqus l’ordonne. — On dit que, 
Mîss a engagé mylord Caraway à tirer, 
vengeance de la perfidie de monsieur 
Montaguet cela fait que toutle mpnde.^ 
excusez , Miss ». je ne fais que répéter les 
paroles des autres, — Eh bien ! tout le. 
monde ? —Ehbien! Miss, tout le mondée 
vous maudit. — Que m’importé^ Kutd,, 

^ _ L 

l^opimon de-parais être^ Je ne suis point 

obupable du tort u£]fçeù](:<]^ue l’on m’imr 

■■ ' 

pute d’avpû? voulu fjopipfoiaettre la vie 
de mon pè 

d’un« majore ccuelle mo^lf 
tbêfr-fâ<4ié<e de sa moil. .Le déport de 
Lancelot tne ç,epepdaat qpeore 

davantage, car je m’étqis flattée du 
^pçir d© me vengpr 2 ppi/- mêmè. Üne" 

^emm© vivement offensée, .quand eUe ^ 

du caractère e|:* f 

Uesoin.d’aucun se- 

/a / - -H h' ^ - k- 

1 -^ 

cours étranger, pour punir le mpnstre qui 
t|'£dl^e* Katty, frappée d;u ton f^iqe et 


et, quoiqu’il en ait 



■f 








4 

(^) FMlosopIie comme on Test auj 
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de l’air décidé de miss Caraway, se per¬ 
suada qu’il seroit glorieux pour elle de 
«^attacher particulièrement à sou service. 
Peu satisfaite , d’ailleurs , de l’espèce 
d’esclavage dans lequel la retenoit son 
père, elle proposa à Amélie de la pren¬ 
dre pour femme de chambre. Miss Ca_ 
raway acquiesça sur le champ à sa de¬ 
mande , et sans considérer qu’étant 
exactement sans moyens d’existence 
pour elle - même, une double charge 
lui deviendroit un surcroît d^quiétude ; 
elle né vit que l’agrément d’avoir 'prés 
d’elle ürie créature propre à devenir son 
sbuffrê-’douleur dans ses momêns d^im^ 


patience et d’humeur. 

Eatty retourna à Thotel Garaway , fit 
xih paquet de ses effets, et, à la nuit, 
elle quitta lestement la maison de son 
pète ; démarche qui , dans son esprit, 
l'assimiioit déjà à sa maîtresse. 

'Lemaître d’hôtel, porteur de la ter¬ 


rible nouvelle de la mort de son maîire, 
îtie.parut pas d’abord aux yeujt de my-» 
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lady Caraway. Connoissant la prudenc6 
de miss Fanny , et la tendrésse qu’elle 
portolt à sa mère, ce fut cette jeune per¬ 
sonne qu’il vit la première. Si Ton n^a 
pas oublié ce que j’ai dit du caractère 
de Fanny,, on concevra facilement com¬ 
bien elle fut douloufetiseinent affectée 
de la perte de son père, et, surtout, 
de la manière dont il avait perdu la vie. 

Après s etre livrée à la plus vive af¬ 
fliction , çlle songea aux moyens de pou¬ 
voir instruire mylady Caraway sans lui 
causer une funeste révolution. C’ëloit 
une terrible tâche à remplir : vingt fois 
elle alla jusqu’à la porte du cabinet où 
étoit la malheureuse veuve, et vingt fois 
elle n’eut pas le courage d’entrer; à la 
fin , cependant, elle prit la résolution de 
terminer tous les combats qui déchiroient 
son coeur. Elle ouvre la porte, et tombe 
en sanglottant aux genoux de sa mère ; 
celle-ci émue, interroge Fanny des yeux, 
et croit lire la confirmation d’un grand 
malheur dans les siens, — Mou époux 
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est mort, s’ecrîa-t*elle en fixant sa fitfe 
d’un air égaré ! — Je ne croîs pas encore, 
répondit en hésitant Fanny. — Gourons, 
ma fille, volons vers l’auteur de tés jours; 
il étoit essentiel de ne pas laisser germer 
l’espérance dans le cœur de mylady Ca“- 
raway, c’eût été lui causer deux supplices 
au lieu d’un. Le premier coup étoit porté. 
Mylady avoit pressenti une partie de son 
infortune; Fanny eut la force de tout 
dire: sa mère récouta sans verser une 
lahrnie, sans pousser un soupir. Son re- 
gaï*d, attaché sur sa fille , dans l’instant 
où elle lui avoua que ipylord Caraway 
avoit cessé de vivre, ne changea pas 
d’objet : une immobilité universelle la 
xendoit absolument sêrablable à la sta¬ 
tue qui représente la Douleur. Fanny, 
la tête baissée sur les genoux de sa mère, 
attendoit, en sanglottant , qu’elle lui 
parlât. Surprise de son silence, elle lève 
les yeux; mylady est toujours dans la 
même attitude ; sa fille prend une de 
ses mains 9 elle est froide^ elle veut la 
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l’échauffer dans les siennes. Sou ttlou^ 
vemenc précipité donne une secousse au 
corps et le fait pencher sur le dos du 
fauteuil où il étoit assis; mais, ô mo- 
ment effroyable! Fanny s’aperçoit que 
sa'mère n’est plùSi Sa belle âme s’est 
envolée pour rejoindre l’époux qu’elle 
n’a jamais cessé d’adorer. Née exceséi- 
Veraént sensible, et de plus prodigieuse^ 
ment affoiblié par une maladie de lan-^ 

'gueurjtnylady Cara-way n’a voit purésis®- 
ter au choc terrible crue la hôüVellè di 

d -«X 

la mort de son mari lui avoit occasionné; 

Les gémissemens de Fanny attirèrent 
bientôt les gens et le maître-d’h ôté 1 qui 
atteiidôit dans l’antichambre que iniss 
Caraway vint l’appeler. Le médecin de 
mylady arrivoit aussi. Fanny, qui ne peut 
croire à la réalité de son malheur, l’iii- 
terroge en tremblant ; le docteur s’ap¬ 
proche, tâte le pouls de sa mère, et pro ¬ 
nonce ces mois funestes : Elle est morte. 

Morte! morte ! répètent douloureuse¬ 
ment les domestiques, Fanny tombe sam 
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connoissance., et par ordre du méde¬ 
cin, on la porte dans un autre appar¬ 
tement. Par ses soins elle revient à la 
vie; mais qui irouvera-t-elle désor- 
tuais qui puisse la lui faire chérir ? L’in¬ 
fortunée a perdu son père, sa mère • elle 
est restée seule au monde : sa sœur meme, 

r ^ 

qui étoit pour elle un objet du plus vif 
intérêt, sa sœur est éloignée; elle ne la 
reverra sans doute jamais ; d’ailleurs, 
pourroit-elie desirer de se réunir au bour¬ 
reau de ses parens. 

Lady Charlotte Buctlair , avertie delà 
triste situation de sa cousine, surmonta 

A 

respéce d’éloignement quelle s’étoit tou¬ 
jours senti pour elle, et l’envoya chercher 
par sa demoiselle dé compagnie. Celle-ci 
usa de^ousles moyens de persuasion pour 
convaincre miss Garaway qu’il ne lui con- 
venoit pas de rester seule dans un loge¬ 
ment garni ; mais elle ne put obtenir - 
qu’elle quittât la maison tant que le corps 
de sa mère y serait. Cependant, elle pro¬ 
mit de se rendre prés de lady Charlotte, 
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A J ^ , ^ 

OU moment que Mylad j partiroît pouf 
Caraway ~ House, où son corps devoit 
être réuni à celui de son époux, déposé 
depuis peu de jours dans le caveau de 
famille. 

^ J. \ 

Cette piété filiale ne déplut point à 
lady Charlotte Bucklair^ et la disposa à 
accueillir^lus favorablement Fa^ny, La 
fuite d’Amélie avoit déjà commencé à 
refroidir un peu la grande amitié que 
sa. cousine lui portbitj et le rapport du 
maître d-hitoï avoit achevé de Jâ btàsser 
de son Goéar. Lady Charlotte étoît urte 
femme assez extraordinaire sur beaucoup 
de points; mais elle tenoit beaucoup à 
rhouneur de sa famille. D’après ces dis¬ 
positions, il étoit naturel qu’elle fût ré¬ 
voltée delà conduite d’Amélie, etqu’êlle 
gémît des suites déchirantes qu’elle avoit 
eues. Toutes ces circonstances furent 
cause qu’elle reçut Fanny avec une 
sorte d’empressemeut. 

James O’ Connor, en établissant miss 
Caraway en Silver-Street, igndroil l’état 
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OÙ ellé se trotivoit. Lorsqtf il vînt la Voif 
le lendemain, il lui demanda tout uni¬ 
ment qui elle étoit, et le motif qui 
ravoit attirée à Londres? Un resté de 
pudeur arrêta sur ses lèvres son véritable 
iiom, auquel elle substitua celui d’Irwinj 
se disant fille d^un Ecossois. O’ Connor, 
à qui îl^étoit ^ort iudifférent qu^elle fût 
d’un pays plutôt que d’un autre9 crut, 
ou parut croire ce qu^elle venoît de lui 
dire; il attendoit qu’elle réporidît de 

J, ^ J" J ^ 

suite a sa seconde qüestîotiik et fut étonné 
du silence qu’elle/^ardoit II répéta sa 
demande. La fiérc ^Àmélie^ sortant de 

■J ^ y- 

respéce d’engourdissemétit où elle étoit, 
dit : — Je n’ai, sur ce point, de compte 
à rendre à personne. O’ Connor, qui la 
trouvoit chaque jour plus jolie, ne voulut 
pas, par une curiosité, en apparence 
assez indiscrète, Findisposér contre lui. 
En conséquence > il eut recours à son 
expression ordinaire. — Chère Miss, je 
vous demande mille pardons. — Amélie, 
satisfaite de la soumission d’O’ Connor, 
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teprit avec lui le ton d’aménité etcares^ 
saut qui lui captivoit tous les cœurs. 

Pendant quinze jours, Tlrlandoîs con¬ 
tinua à rendre des soins à miss Irwin J 
il s’aperce voit qu’elle devenoit triste et 
pensive ; mais ses premières questions 
avaient eu un sima uvais succès ^ qu’il 
n!osoît les répéter, O’ Connor se doutoit 
bien que là bourse d’Amélie n’étoît que 
médiocrement garnie ; cependant il étoifc 

loin de la supposer réduite au dur expé¬ 
dient de vendre ses pétits bijoux, surtpilt 
lui ayant vu prendre une femme de 
chambre : ce qui de voit faire présumer 
qu’elle avoit des moyens d’existence. 

L’argent qu’Amélie devoit à la bonté du 
cœur de sa sœur, n’avoit pu la mener 
bien loin, et la tristesse dont O’ Corindr 
s’étoit aperçu, avoit sa source dans le 
dénuement où Amélie sentoit qu’elle 
alloit incessamment tomber. Katty, 
qu’elle avoit chargée de vendre ses bi¬ 
joux , commençoit à se repentir de s’être 
attachée à son service j la misère est si 
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hideuse à contempler, qu’on détourne, 
malgré soi, ses yeux du tableau qui là 
représente* 

Katty, aussi étourdie que peu délicate, 
n’imagina pas de meilleur moyen pour 
chasser la pauvreté de leur demeure ^ que 
de confesser la vérité à rhdaùdois: ce 
qu’elle fit sans consulter sa màîtresse, 
bien sure qu’elle s y opposeroit. Il est 
des degrés pour arriver au vice que Ton 
ne franchit pas ordinairement d’un seul 
pas ; Amélie en poftoit le germe dans le 
coeur; mais son édàipation, les exemples 
de vertu qu’elle avait eus sans cesse sous 
les yeux, étoient faits pour en arrêter 
les progrès, et, peut-être, parvenir à Té- 
touffer entièrement. Si miss Garaw^ay eût 
continué à vivre sous la vigilance de ses 
parens, sans doute elle auroit conserv^é, 
sinon son innocence qu’ elle avoit déjà 
perdue, du moins les apparences de 
rhonnéteté* Malgré les fautes multi¬ 
pliées dont elle s’étoit rendue coupable, 
elle n’étoit pas encore tombée dans cet 
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état d’avilîssement'qui fait solliciter des 
secours de l’homme qui est lui-même 
assez peu délicat pour mettre des condi* 
lions à ses bienfaits. 

Katty, qui n’avoit aucune notion de 
ce qui s’appellè conYenance,et ne con¬ 
sidérant d’ailleurs que son iiftérêt per¬ 
sonnel, ne s.e fit nul scrupule de confier 
tous les secrets de miss Caraway à O’ Con- 
nor, qui fut un peu surpris en apprenant 
quecelle dôntilvouloit faire sa maîtresse, 
étoit d’une famille aussi ancienne que 
respectable; mais il i*e s’en sentit pas 
moins disposé à poursuivre son infâme 
projet, dont l’exécution lui parut bien 
plus sure quand il fut instruit de la mi¬ 
sère d’Amélie. Il commença par donner 

quelques gainées à Katty, à titre de ré¬ 
compense ; ensuite il lui remit un billet 
de banque de cinquante pièces qu’il la 
chargea d’offrir à sa maîtresse de sa part. 

Amélie, loin de remercier Katty^ en¬ 
tra dans la plus violente colère , quand 

cll^B lui présenta la bank-noie. — Quelles 
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sont vos ressources, lai dit insoiemment 
Katty? Savez-vous travailler pour gagner 
votre vie? et si vous avez envie de mqu^ 
rir de faim, il ne fallolt pas me faire 



mes parens pour venirr partager 
un aussi triste sort. Amélie , frappée de 
vérité raisonnement de sa suivante, 
ét ne téhant plus à ses premiers prin¬ 
cipes qu’à Un fil , se radoucit, et convint 
avec Katty cpie sa situatioki étoit affreuse, 
mîais qu’il lui* sembloit encore plus af¬ 
freux derece voir des ser vices d'un homme 

-b. 

gu^elle conuoissoit à peine, et pour le- 

^^%élîeé prou voit unè sorte d’éloignes- 


trtëhtV -Katty, fort* peu en fonds* pour 

soutenir sa thèse par des phrases- élé^ 
gantes, se borna à‘répéter que le pire de 
tous les maux étant la misère, il felloit 
faire tous lés sacrifices pour n’y pas 
tomberi • ^ ■ 

■'-h. 

'■ + 

Amélie, sans doute, sentit la nécessité 
de suivre les conseils de sa femme-da- 
chàmbre, car elle accepta les cinquante 
pièces, èt en usa comme de sa propriété. 
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'üEiiQUES heures de repQS mirent my- 
lord comte Halifax et Isabella en état de 

' i 

pouvoir être transportés sans danger. La 
jeune personne fut portée à fhôtel Spi- 
nola, et VAaglais chez lui. Peu de jpurs 
6uf|irent pour, sa guérison: 

Le lendemain de. cette épouvantable 
catastrophe, la marquise Spinola aywjt 
besoin de papiers qu’elle sa voit éltre^clijfi^ 
Je secrétaire de son mari, fut elle-même 
daps son appartement pour les chercher. 
Le marquis , qjuand il partait, étoit dans 
Vusage de laisse^ à sa femme la clef de 
ce secrétaire dont madame Spinola trouva 
la serrure forcée. EX après l’examen, elle 
s’aperçut-: que rpn avqit aussi brisé ua 
xoffre-fort, et que L’argent du marquis 
et beaucoup- de ses diamant étoient vo-- 
Jés. Les soupçons ne pouvoient tomber 
que sur la scélérate M^ihilda^ Les do^ 
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mestiques attachés à la famille depuis un 
demi-siècle, étoient tous incapables dhin 
pareil crime : ainsi, en moins de vingt- 
quatre heures, Mathilda Mincie, fille 
bien née, élevée avec soin, et âgée au 
plus de vingt ans, se troavoit chargée 
d’un vol avec effraction, et de deux as¬ 
sassinats. 

■ V * 

^Juélle douleur pour là marquise Spi- 
ndla d’acquérir la certitude que Tenfant 
de défunte sa sœur étoit la créature la plus 
exécrable ! La fuite de Mathilda lui fai- 
sok craindre qu’elle n’achevât de se dés- 
îiôhorer par une continuité d’actions 
atroces ; elle auroit bien désiré qii on eut 
pu s’en saisir et la faire entrer dans un 
de ces coiivens, asyles des malheureuses 
que le vice a corrompues ; du moins elle 
u’auroit eu aucune appréhension qu’elle 
lie devînt uu jour la proie de la justice: 
ajoutez à ces tourmens le désespoir que 
lui occasionna la vue de sa douce, son 
aimable Isabella, dont le visage entière¬ 
ment décoloré par la perte de son sang, 


i 


» 
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hïi parut être une certitude de samcort.' 
Le chirurgien avoit beau lui certifier que 
la blessure étoit légère : rien ne pouvoit 
çalrner les cruelles angoisses qui déchi- 
roient le coeur de cette tendre mère. Pen¬ 


dant les trois jours qu’Isabella garda ,1e 
lit, la marquise ne s’en éloigna presqup 


pas, et elle ne consentit à goûter du re-- 

pos; que lorsque sa fille* surmontant sa 

fpiblésse, voqlut se lever et conduira 
elle-même sa mereda^S sa chambre, py 

elle la força* en Quelque sorte , 4®. sÇ 


coucher. 

1 

* _ 

Auguste fut encore plus promptement 
rétabli qu’Isabella. Sa premipi^ sprtie 
fut pouraller.s‘'informer des nouvelles dp 
celle qui avoit partagé ses périls. Ni la 
marquise, ni sa fille * ne purent recevoir 
sa visite; mais le frère de M. Spinola se 
trouvant en ce moment à rhôtel, le fît 
prier d’entrer, et lui témoigna le chagrin 
qu’il'rèssaiitoit du danger qu’il avoit 
couru par la scélératesse d’une parente 
de sa belle-tsœur. Il pria ensuite myHord 
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Halifax âe lui donner quélq&es détails 
SÛT cette horrible aventure. Auguste lui 
raconta tout ce qui s’étoit passé entre 
Mathilda, Isàhella et lui, depuis qu*il 
cpnhdissoît la respectable fatoille du 
tuarqüîs Spinola, rie lui cachant iii l’anxi- 
tié qu’il portbit à Isabella, ni celle dont 
elle ' vouloit bien Thonorer. La pureté 
de afôTï littacbement ne lui fit pas craindre 
d’feh faire IWeu, Dôtn-j^phonsé vit'clai*- 
xémébt que Mathilda *, d’un -fcaîuctère 
étonné q r vi nrdicà tîî; ^ Ven réiâ^teî:^t' 
là 9 et que , pour compléter sa veùgèànce, 
eUeïi’ëpar^heroit ni démarches rri aident. 

î^bpprit à Acgdste le ’VolJcéiisîdé^ 
Tàbïé qtSé'lhâdénioîéélle Minci o àvoii fait 


’phéz sort Wcîë, avàrit de (piittéri riiôtél 
Spinoïa* ' ‘ 

Sàlifax demanda à dom Alphonse s’il 
'âavoit le moyen dont Madlilda s’éloit 
§éWî polir foire yeiâîr sa'^^aîiïè datis 


petite lüafeop.. 


i uiLie’ 

î î ^ 


oyen 


(êtoît bien simple, et ne péiltoit maiiquer 
Üe ' réussit avec iiâ mécè, puisqu il ÿà^s- 
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soit de porter des secours à mie famlUe 
infortunée. Jamais le cœur dTsa'beîla ne 
s’est refusé à fâire du bien ; Mathîlda 


étoit bien sûre ^ 'sbus ce prétexte, de 
duire sa îcousîne d’un bout de la vîlie à 
ràutre. 

Dom Alpboilse étoit un excelteîït 
homme qui aimoit infininfieat son frère, 
sa bélle-sio0ur et sa niècê Isâbella; jamais 
il n’avoit voulu se marier pour pouvoir 

I ^ ^ X 

laisser tout son bien à la fille de dom Phi- 
lip. Ce bon Espagnol n’avoit pas «n es¬ 
prit brillant, maïs il étoit rempli de .bon 
sens. — Le conseil que je vais vous don¬ 
ner, dit-il à Aûgiïgte, ni attirera sans doute 
dés reproches de mon frère ; il vous aitiie 
et ae fait sûrement une fête de vous Te- 

I' 

trouver ici à son retour ; mais je ne crois 
pas prudent h vous de l’attendre. La mé¬ 
chanceté de Mathîlda ne vous laissera 
jouir d’aucun repos,' tant qu’elle le pourra. 
Elle vous poursuivra , et je crains qTie 
vous ne finissiez par devenir la victime 
de sa fureur jalouse. Je vous engage donC; 
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au nom , de l’intérêt que vous êtes fait 
pour inspirer, à partir de Saragosse le 
plutôt et le plus secrètement possible; 
peut-être celte fille rentrera-t-elle en elle- 
même, quand elle vous aura perdu de 
vue, et consentira à se retirer dans un 
couvent où je lui ferai une forte pension, 
si elle s'engage à n’en jamais sortir. Le 

comte Halifax reçut d autant mieux le 

» 

conseil que lui donnoit dom Alphonse,, 
qu’il avoit déjà eu la même idée ; il vou- 
loit, ib est vrai, consulter la marquise 
Spinola avant de se décider. Les raisons 
de dom Alphonse fixèrent son irrésolu¬ 
tion ; il le chargea de témoigner à ma¬ 
dame et à mademoiselle Spinola le regret 
qu*il avoit de partir sans les voir, le pria 
de leur faire, ainsi qu’à dom Philip, ses 
remerciemens pour toutes les honnêtetés 
dont ils l’avoieut comblé pendant son sé¬ 
jour à Saragosse ; et après avoir assuré 
dom Alphonse de son estime, et lui avoir 
fait ses adieux, il retourna chez lui, où 
il dit à Balwin de faire secrètement les 
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apprêts de son départ. Ce brave et fidèle 
domestique reçut cet ordre avec ravisse- 
raeiit : son attachement pour Auguste le 
faîsoit sans 


trembler -pour sa sû¬ 
reté , depuis la fatale aventure où il a voit 
failli perdre la vie, ou épouser une furie. 

Mylord comte Halifaïc, suivi de ses 
deux donaestiques anglois, partit de Sa- 
ràgosse au milieu de la nuit ; il dirigea sa 
route par la Suisse, s’y arrêta peu de 
terups, et, malgré l’état de trouble ou se 
trouvoit alors;i& France, il se rendit à 


Paris. Ce n’étoit pas trop Tinstant de 


voir et de juger cette grande et belle ville, 
la'première-^ monde. 

Ce fut, sans doute, par une suite de la 
malignité de son étoile, qu’Auguste ayoit 
eu |a pensée de venir dans un pays où le 
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flambean de. la Discorde brûloit à la 
porte de toutes les maiso^. 

Quinze jours après son arrivée , on 
rarrêta comme étranger, et il fut conduit 
à la maison d arrêt du Plessis , une des 
plus horribles prisons de celles qui cou-; 
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rroîent alors la Fraüce. Heureuséili^nt 
Çalwin , qu’on avoit aussi arrêté sous-le 


même prétexte, fut son compagnon d’in- 
fôrtune ; sOtt autre valet étoit retourné 


en Angleterre. 

Pendant quelques semaines , Halifax 
se livra peu à la société; il étoit même 
décidé à vivre très-retiré ; mais les mal¬ 
heureux sont un aimant pour les mal¬ 
heureux ; ils se chei'chent pour se con¬ 
soler mutuellement, et pour peu qu’il se 
trouve quelques rapports dans leur ca¬ 
ractère, rintimité succède promptement 
à la connoissance^ 


Le lit d'Auguste étoit plaeé entre celui 
^ Balwin et celui qu’ooeupoit un jeune 
Français* Plusieurs fois, ipen^nt la noit, 
Halifax a voit été réveillé par delongs^et 
profonds soupirs que poussoit son voisin; 
le sentiment tc la pitié iporta Auguste a 


s’occuper du chevalier de làenozan, nom 
du jeune homme. Il lui adressa la parole 
en françâis , qu’Halifax piarlpit comme 
sa langue. Benozan ne sp refusa pas à 
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converser avec l’Anglais. De sujets gé¬ 
néraux on en vint à s’entretenir de ses 
affaires particulières ; la confiance s^éta- 
hïil petit à petit, et enfin ils devinrent 
si bons atiiis , qu’ils n’éurent rieft de ca¬ 
ché l’an pdur l’autfe. 

Auguste apprit du chevalier de Beno- 
zan qull étoit fils d’un conseiller nu par¬ 
lement de Toulouse ; que* son j*)èréi stt 
mère , deux de ses frères , capîtâines/de 
dragons et sa soeur àinée, avoient to#9 
ètè-victîmefe de la ftif eur popùlêrfre ; qu^ft 
ne restbit de leur malheureuse famille 
que lui et sa plus jeune sœur, fille char¬ 
mante qu’il chérissoit tendreiïiérit. 
C’est, ajouta-t-il, sùrson sort seulem®t 
que'je gérais. Paùvré Eugénie ! que'a#- 
viendras-ta quand ton Frère, Tunique 
appui qui te reste, te sera encore ravi ! 
Halifax, qui le vit prêt à se livrer à la 
donleuf, l’engagea à se calmer. — Et 
pourquoi vous perdrôll^elle ? Supposez- 
vous que la boucherie révolutionnaire 
doive durer élerriellement ; espérez, mon 
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cher Bènozan, que des jours moins lu¬ 
gubres luiront bientôt pour votre sœur et 
pour vous. 

Le chevalier de Benozan , interrogé 
par son ami où étoit sa chère Elngénîe , 
répondit, à la grande surprise d’Auguste, 
qu’elle étoit dans la même maison qu’eux. 
— Quoi ! votre sœur habite aussi ce lieu 
d’horreur ? Je m’étois promis de ne pas 
sortir de la chambre ; mais je désire, 
dés aujourd’hui, que vous me présentiez 
à elle ; assurez là, surtout, qu^elle trou¬ 
vera en moi un second frère , moins ai- 
niable que l’autre, maïs tout aussi dé¬ 
voué à son service. 

^L’éloge que Benozan avoit fait de sa 
sœur au comte Halifax, ne parut nulle- 
xnèot exagéré à celui-ci, quand il l’eut 
vue. Il étoit presqu’itnpossible d’être et 
plus jolie et plus aimable. Eugénie sut 
un gré infini à son frère de lui avoir pro¬ 
curé la coiinoissance. d’Auguste. Son ton 
honnête, réservé et respectueux , rendit 

sa société infiniment précieuse à made- 
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jtioiselle de Benozan , surtout dans wn 
temps et dans lieu où les manières 
libres et grossière^ étoient devenues en 
i^pgue. A la vérité, il se trouvoit alors au 
Plessis plusieurs hpmmes de trés-boqnç 
compagnie ; mais le plus grand nombre 
ayant adopté la mdde du moment, Eu¬ 
génie étoit souvent exposée èt entendre 
des choses qui blessoient la modestie qui 
lui étoit naturelle, 

Mylord comte Halifax, Benozan et 
Eugénie, passoient une grande partie 
des journées ensemblq. Une conversation 
aussi instructive qu’agréable , faisoic 
écouler le temps presque sans ennui. 

Deux mois se passèrent sans apporter 
aucun changement dans le sort des trois 
nouveaux amis. La prison s’étoit, à peu 
de chose près , renouvelée trois ou 
quatre fois depuis rincarcération d’Au¬ 
guste; car les victimes envoyées à la 
mort étoient promptement remplacées 
par d’autres. Le chevalier de Benozan 
s’attendpit chaque jour à s^entendre ap- 
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peler pour prendre place sar la fatale 
voiture ; il commènoo^, enfîa, à'esp^fer 
qa’oa l’avok oublié, quand deux jouts 
après la célébré fêtë deTÉtre Suprême, 
étant à eaüser assez gaîemeut aviec sa 
sœur et l’Anglais, ïls furent doulburèti- 
sement interrompiis par le bruit lugubre 
de la terrible voiture. La cloche sonne', 
et son tintement funèbre remplit toüs les 
cœurs d’effroi. La liste du jour contenoit 
le nom de cinq prisonniers du Plessis, et 
celui du ci-devant chevalier de Bënozan 
étolt du nombre. Eugénie , à moitié 
morte, se jette au col de son frère,' et le 
supplie de ïiepas l?abandoîiner. Benozan 
né pense pas au sort affreux qui Lâtténd; 
il ne voit, il ne s’occupe que de ia dou¬ 
leur dé sa tendre sœur : tous deux se 
tiennent enlacés dans les bras rem' de 
Tautre; ils ne veillent, ils lié peüvent se 


séparer. Irifortclnés ! jouissez de ce der¬ 
nier moment encore une rüinule, étdés 
tigres, sous la figtire d’horrimes, vont 
vous arracher Téb jet de vos plus chères 
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affections, te voilà qui s’avance ce 
monstre d’inhumanité ; c est un giiiche- 
tier. — Allons donc, citoyen- Benozari, 
on n’attend pfüs que toi; vite, fais tes 
adieux, et pars. Vaines paroles ! le frère 
et la sœur se serrent ^lus fortement que 
^jamais. Le guichetier appelle un de ses 
camarades , et tandis que Toa retient 
Eogéniè, l’autre prend Benozan à brasse 
corps et l’enlève. Ce malheureux jeune 
homme n’a que le temps de crier à son 
ami. —Halifax, Jurez-moi que vous tien- 
drezljeu à ma chère Eugénie* detoütè%a 
famille , que vous là protégerez, et je 
meurs avec moins de regrets. — Je le 
Jure sur l’honneur, dit Auguste d’un ton 
solennel, en portant la main sur son 
coeur. A peine Benozan put-il entendre 
le serment de son ami : tant on mettoit de 
célérité à fentratner ! 

Eugénie étoit tombée dans des convul¬ 
sions horribles ; plusieurs dames la por¬ 
tèrent sur son Ht, et lui donnèrent tous 
les secours qu’il fut possible de se pro- 
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çcireir,. ïî4lifax, le coeur froissé du dé- 
.^hirant spectacle -qu’il avoit eu spus les 
ycux^ 3e retira dans sa chambre, et fut 
dans un coin donner des lârme^ au sort 

\ 

<épouva;ntab!e de Benozan et d’Eugénie. 

Après s’être livré quelques instans à sa 
douleur, il alla s’informer des nouvelles 
de la santé de mademoiselle de Benozan* 

■■ P % 

Ayant appris qu’elle ieposoit un peu, il 
j'e tourna s’asseoir sur son lit, èt là, il re¬ 
passa dans son esprit tous les chagrina 

9*1 • r ' 1 • * 1 

qu U avoit éprouvés depuis sa sortie de 
rUnivèrsité. Il ne sera pas inutile de les 
placer sous les yeux du lecteujr, en y 
ajouîantles réfledpns 4 ’Auguste 5 ce sera 
jin sûr moyen de- lui faire connoitre les 
isentimens de ce jeune homme , dont ou 
n’a eu jusqu’ici qu’une notion, vague* 
Ï^CQUipns son soliloque. 
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CHAPITRE XXVI. 




E qui devroit être considéré comme le’ 
plus “grand bienfait de la Providence, me 
fut libéralemen^t accordé , et fut toujours* 
pour moi une source inépuisable de cha-- 
grin. Sensibilité ! émanation de lé Divi¬ 


nité, si tu procures quelquefois de douces* 
jouissances, combien elles sont achetées 
par j^es touniiens de tout g:enre ! Hélas 
j’en ai fait la triste^ expérience"; mon 
cœur aimant ne demandoit qu’a s’atta-^ 
cher ; le premier objet qui lui fut offert, 
étoit ma mère. Avec quelle tendresse je 
la chérissois ! Femme adorable! le ciel 
n’a pas permis que je pusse le prouver 

h. 

long temps mon respect et mon amour;; 
je te perdis au moment où j’allois le pro¬ 
diguer mes soins. 

Mon père eut aussi une portion de mon 
attachement; mais il avolt été injuste 
avec sa digne épouse ; ce cruel souvenir 
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me le rendoit moins cher ; j’espére, ce¬ 
pendant, qu’il ne sVn est jamais ajDerçu. 

Une jeune personne toute divine al¬ 
luma dans mon cœur les flammes de la 
plus vive passion ; elle m’étoit promise ; 
j’étois à la veille d’atteindre le bonheur 
suprême, en devenant son époux : mon 
frère arrive; je vole au-devant de lui ; il 
m'inspire la plus tendre amitié. Je lâche 
de pi’ofiler de l’asceudant que j’ai sur 
l’esprit de mon père pour le porter à rem¬ 
plir les désirs de Lancelot ; l’ingrat me 
témoigne sa reconnoissance en m’enle¬ 
vant le cœur de celle que j’aime encore 
aujourd’hui plus que la vie. Je perds en 
un jour ma maîtresse et mon frère ; Tune 
roe refuse sa main ; l’autre dédaigne mes 
plus doux sentimens. 

Parvenu à donner le change à mon 
amour et k le cacher sous l’apparence de 
la simple amitié, je me sentis assez de 
courage pour me sacrifier au bonheur de 
deux êtres que je chérirai tant que je vi¬ 
vrai. A peine ce projet éloit-il formé , 



, 
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que les extravagances de mon frère en 

rendirent l’exécution impossible. Ne pou¬ 
vant plus rien pour la félicité d'Olympia, 
ni celle de Lancelot, je m’expatriai. 

EnSn, mon raalheureux.destin, offrant 
à mes yeux une fénime au$si parfaite que 
missEnnaraoor, Je m’y attache et deviens 
son ami. Sa figure angélique, sg douceur, 
Fagrément de son esprit, tqut en elle 
contribuoit à me réconcilier avec le sort. 

h- 

L’image d’Olympia, toujours placée dans 
mon cœur, n’excitpit plus eii moi qu'un 
souvenir paisible : je pouvoi$(penser sans 
trouble à son union avec un autre. Heu- 

y ■■ 

reux alors, il sembloit que j’eusse en¬ 
chaîné l’infortune.; la malignité de. 
mon étoile eut bîenjtôt; repri§^qn ascen¬ 
dant. Une furie OQDçoit ppur mpî le plus 
monstrueux amour, et j’aii 1^ dquleiir de 
la voir prête à égorger ma plus tendre 
amie. Les suites funestes de cet horrible 
attentat me forcent de nouveau à quitter 
un pays où je laisse une femme qui m’est 
chère. Je viens en France poury chercher 


i- 

l 


L 


■.t. 
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quelques distractions à mes peines : de 
tous côtés le mot liberté se fait enten¬ 
dra; je le lis sur chaque porte, et c’est en 
me le fépélant, et en son nom, qu’on 
m’ôte la mienne. Détenu sans savoir pour¬ 
quoi, j'e me lie d’une amitié mutuelle avec 
un jeune homme intéressant par son per¬ 
sonnel et ses malheurs. Il ne me restoit 
plus, pour completter le nombre de mes 
maux, qu’à voir traîner cet infortuné à 
J’échafaud. Ami, dont le souvenir vivra 
éternellement dans mon cœur, tu as reçu 
mon serment de ne pas abandonner ton 
âimable^^œur; je le tiendrai fidèlement. 
Ton Eugénie sera ma fille, ma sœur, mon 
amie. A compter de ce jour, je lui con- 
«acre ma fortune et ma vie :là se termina 
lé monologue d*Auguste. 

Il ne put voir du reste du jour made¬ 
moiselle de Benozan : en sè réveillant 
d’un sommeil pénible, on lui avoit trouvé 
une grosse fièvre qui l’obligea de garder 
le lit. 

Le jour suivant, la liste des guillotinés 



{ 85 )' 

r 

fut remise à Halifax par un geôlier qui , 
moyennant de fréquens pourboires, lui 
témoignoit quelques attentions. Son cœur 
se brisa en y lisant le nom de son ami. 
Inutilement il chercha à en soustraire la 
coniioissance à Eugénie. Malgré ses souf¬ 
frances morales et physiques, cettejeune 
personne voulut se lever. En traversant 
corridor, elle entendit le concierge 


qui parloît avec deux sans^-culottes dé¬ 
tenus. Ils s’entretenoient des victimes dût 
Jour. — Un seul, dit le concierge, li apâ$ 
paru au triburral ; c’^est te peintre d’Argi- 
eourt : les quatre autres sortis d'ici sont 
condamnés. Eugénie gagna avec peine le 
premier banc, où elle se hâta"de s’asseoir 
pour ne pas tomber : ses jambes vacil¬ 
lantes ne pouvoient plus la soutenir; elle 
se soulagea un peu eri laissant couler ses 
larmes. Halifax la joignit en ce moment, 
et devina le motif qui redoubloit sa dou¬ 
leur. L’Anglois, ne pouvant lui offrir 
aucui^ sujet de consolation, se contenta 
de pleurer avec elle. 
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Pendant plusieurs jours, Tim et Fautré 
n’eurent d’autres occupations qu’à gémir 
ensemble. Eugénie trouvoitunè certaine 
douceur à parler de son malheureux frère 
avec l’ami auquel il l’avoit en quelque fa¬ 
çon léguée. Leurs larmes se tarirent, mais 
leur tristesse se fixa dans leurs coeurs. 

Balwin, dont je n’ai pas fait mention 
depuis long-temps, étoit d’un grand se¬ 
cours à son maître. Il avoit eu le bonheur 

de se faire aimer d’un des cerbères de la 

■ 

prison y et, par son canal, il faisait passer 

des lettres au dehors. Un compatriote 

d’Augüste n jacobin à outrance , sachant 
que mylord comteHalifax ne s’étoit jamais 
mêlé des affaires du gouvernement depuis 
son séjour en France, sollicita sa sortie, 
et Fobtint. 

■" ri- 

Auguste ne vouloit absolument pas 
quitter le Plessis, tant que mademoiselle 
de Benozan y seroit. — J^al promis à son 
j frère de ne jamais l’abandonner, disoit-il. 

Balwin etEugénie parvinrent à lui faire en¬ 
tendre raison.—Vous me servirez mieux. 
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lui dit-elle, libre que prisonnier. CettQ 
espérance seule put le décider à sortir. 


Il alla remercier M, du Ro., et 

tâcha de Fintéresser en faveur de la jeune 
Eugénie. —» xlst - elle votre maîtresse j 

Mylord, demanda du Ro.? Et, sans 

attendre sa réponse, il ajouta : Cette seule 
considération pourra m’engager à faire 
des démarches. Halifax fut un instant 
indécis ; mais le désir de servir la sœur de 
son ami lui suggéra de se permettre un 

mensonge : il assura donc du Ro. 

qü’il éjoit Famant aimé de la citoyenne 
Beriozan. — En ce cas, voua l’aurez de» 


main. Effectivement, le jour suivant du 

Ro.remit à Auguste l’ordre qui en- 

joignolt au concierge de la maison de 
détention du Plessis, de remeltré eu li- 

t 

berté la citoyenne Benozan, 

Le comte Halifax a voit eu soin de re¬ 
tenir un appartement pour Eugénie. En 
sortant de prison, il la conduisit maison 
Vauban, rue de là Loi. Elle y trouva une 
femme-de-charnbre , que Balwin avoit 
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arrêtée la veille. Mademoiselle de Bétto- 
* zan fut 1 rés-sensible aux attentions d’Au- 
gnste, et lui en fit ses remerciemens. 
Cependant, elle le pria de permettre 
qu’elle usât de la plus grande économie , 
ses ressources consistant simplenrent en 
deux mille cinq cents livres en assignats. 
—Vous me forcez, aimable Eugénie, dit 
Halifax, à rappeler le moment le plus af¬ 
freux deina vie. Avez-vous oublié que Be- 
nozan m’a spécialement chargé de tenir 

sa place prés de vous? J’ai cessé dés cet ins¬ 
tant d’étreun étranger ponrMademoiselIe 
deBenozan : je sufe son frère; c’est à ce 
titre qu’elle ne peut ni ne doit refuser 
de partager ma fortune. Ce raisonnement, 
captieux s'il n’eût émané de l’ame la 
plus franche et du cœur le plus loyal, ne 
persuada pas Eugénie. — Mon frère, lui 
répondit-elle, en me recommandant à 
vous,Mylord,neprétendoit solliciter que 
votre protection et vos conseils ; croyez 
qu’il étoit fort éloigné de l’idée que je 
dusse vous être à charge, et de devenir 
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pour vous un sujet de dépense. —Un mot 
encore, Eugénie; répondez avec sincérité 
à la question que je vais vous faire : Avezr 
vous des ressources? La jeun© personne 
rougit, et répondit bien bas.—J^ai quel¬ 
ques assignats; et d’ailleurs je puis, en 
faisant usage des foibles talens que je 
dois à mon éducation, gagner suffisam¬ 
ment de quoi exister. Vainement l’Anglais 
voulut combattre un projet, qui, en le 
privant du plaisir d’étre utile à Eugénie , 
lui donnoit les plus grandes inquiétudes 
sur son sort, ne pouvant rien changer à 
uneNfaçon de' penser qui faisoit Téloge de 
la délicatesse et de la noblesse des senti- 

mens de mademoiselle de Benozan,Au« 

* 

guste obtint qu’elle resteroit un mois à la 
maison Vauban, et qu’elle ne prendroit 
aucun parti avant de le lui avoir commu¬ 
niqué. Elle lui permit en outre de la venir 
voir tous les Jours. 

Après avoir pris congé de la sœur de 
son ami, Halifax retourna à la maison 
Âa Nord, aussi rue de la Loi, où son fi- 


r 
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déle Balwiti avoît tout préparé pour qtril 
pût goûter nn i^posqui Tavoit fui depuis 
son'arrestation. * 

Le lendemain, dans la soirée, il alla 
chez ma demoiselle de Benozan, qu’il 
trouva occupée à écrire: plusieurs lettres 
à Toulouse à di£férens;amis>de sa famille* 

I 

Elle désiroit savoiri s^ilvne lui seroit pas 
i^îssible d’obtenir quelques légères par¬ 
celles de la grande fortune dont avaient 
joui ses parens. Auguste approuva luette 
démarche ;-niais il ne cachâjpas à Eugénie 

qu’il n'^en espérait rien de favorable pour 
elle^ puisque Te bien des guillotinés'ap<^ 
paiFtenoit à la nation. 

- Malifaxvpour ne pas paroitre indiscret, 
autant que pour éviter de compromettre 
la réputation d’Eugénie , se retira de tré)s- 
Bonne heure s et ne voulant pas encore 
fetourner chez lui ^ il entra au théâtre de 
la République. En traversant le corridor 
des loges grillées, il fut obligé de ralentir 
sa marche^ pour éviter de coudoyer une 
dame et deuxmessieurs qui étoient devant 



( 91 ) 


lui, et tenoîent toute la largeur du passage; 
Ces trois personnes parloient espagnol rtte 
qui excita la curiosité d’Auguste. Gomme 
ilsàvoit parfaitement cette langue, il ne 
perdit rien de la conversation. — Je suis 
sûr, je vous le répété, disoiü un decês 
hommes, par les rensetgnemens que j'ai 
pris, qui! est venüdirectèment à Paris. 
S’il est ainsi, reprit l’autre homme, il y 
seroit depuis plus de quatre mois. — St 
moi, je soutiens ; dit alors la femme, qUe 
SI effectivement il étoit à Paris, no^^ 
l’aurions rencontré . étant 



ment les uns et les autres dans les diffé- 


reris lieux ])ublics. Aux'pretniers mois de 
cétte dernière repartieyHalifax avoit re^ 
connu la voix de mademoiselle Mincio ; 
et de suite il s’assura que ses deux com¬ 
pagnons n’étoient autres que les scélérats 
qui la Secondoienc dans la petite maison 
de Saragosse où Isabella et lui avoiefit 
failli perdre la vie. Le premier mouve¬ 
ment d’Auguste, fut dé faire arrêter cés 
trois assassiâs; mais réfléchissant qu’alors 
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ce titre en éioitun de grande recotntnan- 
darion en France, il pensa qu’il séroit 
plus prudent de tâcher de se soustraire à 
leur vue. Il crut y avoir réussi en entrant 
sur-le-champ dans une loge dont la porte 
se trouva par hasard ouverte. 

Au bout d’un quart d’heure, les per¬ 
sonnes à qui appartenoit la loge, ren¬ 
trèrent. Halifax leur fit des excuses de s’y 
placé; et alloient se retirer, quand 
une des deux dames, s’apercevant à son 
accent qu’il étoil étranger, l’engagea à 
rester; et pour le décider, car il avait l’air 

. d’hésiter , elle lui fit observer que n’étant 

que trois, il ne gêneroît personne. La 
crainte de trouver encore Mathilda dans le 
corridor, lui fit accepter l’offre obligeante 
qui lui étoit Jaite de si bonne grâce. 

Dans l’entr’acte, il y eut un moment 
de conversation qui mit Auguste à même 
de savoir avec qui il avoit contracté 
une obligation de politesse. Une des 
dames étoit madame, Tépouse d’un 

des membres du comité de sûreté géné- 
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raie ; Fautre étoit la femme du Monsieur 
qui occupoit avec Auguste les places dé 
derrière. Cet homme étoit fournisseur de. 
la République , et jouissoit, depuis cette 
époque , d une immense fortune. Ma¬ 
dame étoit celle à qui F Anglais devoir 
d’être resté. Ce fut en conséquence à elle 
qu’il fît le plus d’attention. G'étoit une 
petite femnie, assez jeune, assez jolie, 
assez spirituelle ; du réste, bonne , obli¬ 
geante; détestant son mari, parce qu’il ne 
connoissoît de bonheur que eeliii de faîrè 
du mal. Madame*’^'^ se plaisoit à découvrir 
les victimes signalées par son mari, afin 
de les soustraire, s’il étoit possible, à sa 
férocité. Après Féchange de quelques 
paroles insignifiantes, madame fit des 
questions à Halifax, qui, dans là bouche 
d’un autre, eussent pu être considérées 
comme indiscrettes; mais le ton de sen¬ 
sibilité, l’air de l’intérêt qu’on découvroit 
en elle, ne pou voient laisser aucun doute 
sur le motif qui la guidoit. Halifax ne s y 
trompa pas, et lui raconta son arrestalioh. 


'Tome II, 
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— Comme étrangef, ét sur-tout comiiie 
Aüglais, lui dit madame il seroit 
possible que vous éprouvassiez encore 
quelques vexations : voilà un crayon, 
veuillez prendre monnona et mon adresse. 
Si, par malheur, vous vous trouviez dans 
une situation fâcheuse, ayez la canhance 
de vous adresser à moi*; j’ai de fortes rai¬ 
sons pour vous assurer que votre démar¬ 
che ne sera pas inutile. Ce fut d’elle qu’il 
apprit que le citoyenmembre du 
comité desûreté générale, étoit son mari. 

Auguste remercia beaucoup Ma¬ 
dame écrivit son nom et sa demeure, 
lui donna la main pour la conduire à sa 
voiture, et se retira chez lui à pied. 

En traversant la rue Neuve-des-Pelits- 
.Champs, il fut forcé de reculer quelques 
pas pour laisser passer un carossé ; ce qu’il 
fit précipitamment, dans la crainte d etre 
écrasé. Cette marche-rétrograde, à la¬ 
quelle ne s’attendoit pas un homme qui se 
^ Irouvoit derrière lui, attira à celui-ci une 
•secousse qui le fit tomber, Halifax voulut 



kj 
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d^abord Paider, à se rdè^er, et joindra 
à cette attention des excuses; mais ce^ 
disposic ioH3 bienfaisantes se changèrent 
bien vite en un air d* 



[nation, ei^ 

reconnoissant en la personne tju'il avoit 
inyolontairement heurtée, un des deux 

scélérats do ntil avoit entendu laconveiv 


\ 


sation avec Mathiidsii^ au spectacle da 
théâtre de la République.—Pourquoi nie 
suîs-tü, misérable, lui demanda ^i^tiste 
dans la langue espagjttole ? cherche - tn 
Poccasion de pouvoir encore m’assassiner? 
L» homme feint de tic 



a;e pas CQxn 
parolea qui lui sont adressées, et veut 
continuer son chemin. Halifax lui saisit 

J. ■■ J ^ ^ 

brusquement le bras, -r Réponds-moi, 

monstre! quel dessein t’attire sur mes pas? 
Le complice déMademoiseReMinGio dit, 
dans un très-mauvais français » en s’effor- 

. O ? 

cant de se débarrasser des mains d’Au- 
giisîe;—Que me voulez-vous, citoyen? 
je ne vous connois pas; je suis pressé, 
ne me retenez pas plus long-temps. 
Songe bien, reprit Halifax en le lâchant 
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que la première fois que je te rencontrèrai 
sur ma route, tu n’en seras pas quitte â 
si bon marché. Dés qu’il se vit libre, U 
s’enfuit au plus vite. 

Auguste ne le suivit pas des yeux, 
et gagna sa maison, en réfléchissant sur 
la rigueur de son sort, qui sembloît l’a¬ 
voir poussé en pœsence de gens d’au¬ 
tant plus dangereux, qu’il ne pou voit se 
garanti^ de leur atrocité en les dénon¬ 
çant, puisqu’ils seroient sûrement sou¬ 
tenus par ceux qui \ear ressémbloîent. 

Mylord Comte Halifax raconta à Bal- 
wrin ce qui lui étoît arrivé. Le domesti¬ 
que, plus défiant que le maître, pro¬ 
posa à Auguste dé changer de logement 
le lendemain. Ne croyèz pas, Mylord, 
ajouta-t-il, que le scélérat aura ainsi 
abandonné sa proie, soyez sûr qu’il vous 
a suivi; et puisqu’ils veulent connoître 
votre demeure, c’est une preuve qu’ils 
ont une continuité de ifiauvais desseins: 
le seul moyen de nous en préserver, 
est de leur faire perdre notre piste. 


\ 
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Halifax se coucha à onze heures, A 
peine étoit-il minuit que Ton frappa à sa 
porte, et ces mots terribles retentirent 
douloureusement à ses oreilles — Ow- 

■r 

vreZj au nom de la loi! Balwin, qui 
occupoit un cabinet fiiisant partie de l al- 
cove de son maître, se présente à lui tout 
tremblant. — Ouvrez, mon cher Balwin, 
dit Auguste, nous n’avons rien à craindre. 

— Tout, tout est à craindre dans ce pays. 

— Il faut céder à la force, o-uvrez Balwin 
sans plus tarder, La porte est ouverte. 
Quatre membres du comité révolution¬ 
naire de la section se présentent : ils or-^ 
donnent à Halifax de leur donner les clefs 
de son secrétaire,, de sa commode, et de 
ses malles. Elles sont toutes dans leurs 

I- 

serrures, dit Balwin, voyez, cherchez, 
fouillez: mon maître n’a rien à redouter, 
c’est la plus honnête personne du monde. 
Un des hommes sourit ironiquement; 
un antre entremêle les mots d’infâme 
espion avec des juremens épouvantables; 
un autre fouille, et le quatrième exa- 
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mine les bijoux de Tanglois, et met dans 
sa poche ceux qui lui paroissent les plus! 
beaux. —Halte^là! citoyen, dit Balwin 
en saisissant les mains qui s’efmparoient 
d’un souvenir d’écaille noir,'garni tout 
autour de superbesdiamans. Ceci u’a au¬ 
cun rapport, sans doute, avec votre mis¬ 
sion; car, je ne présume pas qu’on envoyé 
chez les gens pour les voler au nom de 
la loi. Le membre du comité révolution¬ 
naire, un peu confus d’avoir été pris en 
flagrant délit, et plus fâché encore d’avoir 

manqué son coup,-se répandit en invecti- 

■ves contrôles Anglois, répétant en jurant 
qu’on feroit bien de les guillotiner tous, 
sans distinction d’âge ni de sexe. 

Après un examen, qui dura plus de 
quatre heures, quoique n’ayant rien 
trouvé qui pût compromettre Auguste, 
on apposa les scellés ; et le maître et le 
valet furent conduits auxMadelonnettes, 
Le premier soin d’Halifax fut d’é¬ 
crire à madame **** pour lui faire part 
de la nouvelle vexation qu’il venoit 
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d’éprouver* Le concierge , bomme bien 
peu fâit par toutes ses qualités pour oc^ 
cuper un pareil poste, se chargea de 
faire remettre cette letüre^ et une autre 
, adressée à Eugénie ! dans cette deiw 
niére, Auguste priok tpademoiaeUe de 
Eenozan d’étre sans inquiétude sur son 
sort j et que, bientôt, il irolt lui-méme 
la rassurer entièrement. Je me trouve 
forcée, par le cours de Thistoireque j’é¬ 
cris , de quitter Hahfax dans Un mo¬ 
ment un peu critique ; mais d!autres per^ 
sonnages, abaiïdonnés depuis Iongtempsiÿ^ 
réclament l’attention du lecteur. 


CHAPITBE XXVII. 

Je retourne au chapitre vingt-quatrième- 
Par la facilité avec laquelle miss Ca- 
raway se décida à accepter les cinquante 
pièces que Katty lui remit de la part 
de M. James O’ Gonnor, on a pu pré¬ 
sumer que ses principes de délicatesse 
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commencoient furieusement à' s'afîoi- 
blir. L’Irlandois, en apprenant que son 
argent avoït été reçu, se erut autoinsé 
à traiter Amélie avec moins de respect. 
Le ton leste d’O’ Connor soulève For- 
guell de miss Garaway; elle voulut pren¬ 
dre un air digne qui n’en imposa plus 
à James; et, de ce moment, il ne mit 
aucune borne à ses libertés. On ne com¬ 
pose pas avec la. vertu ; la première 
fausse démarche conduit au chemin du 

vice; et, si l’on n'a pas le courage de 
revenir promptement sur ses pas, c’en 
est fait, Ton s’égare d^abord, et, bien¬ 
tôt, on se perd, sans espoir de retrouver 
jamais la bonne route. 

C est ce qui arriva à Amélie. Je ne 
souillerai pas ma plume en détaillant 
les fautes multipliées qu’elle lit avec 
une étonnante rapidité, et me bornerai 
à /dire, qu’ayant été abandonnée par 
O’ Connor, peu de temps après leur in¬ 
timité, elle devint la proie d’un homme 
encore plus vil que le premier qui la 
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délaissai au moment où elle alldit donti^i^i 

■■ ^ ^ % 

le jour à une* ujalheureuse elf innocënte 
créature dont Montagn étoit le père. 
Assaillie parla plus affreuse misère, elle 
<i^a écrire à miss îEnnamoar;.Sa lettre.. 

^ 1 - - T- 

■■ ’ 

que porta Kattj> conteuoit le détail de 
ses idfqrtuuési Lancelot y étoit nommé, 
Gdibime le? ja'émiëf et le prÜncipaLmo-. 

leur de tous ses maux: elle.finissoit par. 
implorer d’Olympia des secours que 
son terrible état rendoit extrèmémenlt 

- - \ ' - - J ' 

urgénts*:., : ■; . 

•. -Miss Ennamoôr fut yivemenl^|ifffect^^ 

de W siiumîdn ^doidèurèdsè d-ùne jéufiei 
personne bien née, et dont ; elle avoit 
entendu parier ayantageiisement; et, 

avoit 





sans eonsLcterer que miss 
mérité-son sort, élle> s’empressa dei re¬ 
mettre de vïogr livres s ter-; 

lings à Eatiy pour sa maîtresse, et pror. 
mit de Taller voir le lendemain pour lui 
porter des consolations plus efiîraces. 

La: première idée qui vint à Olympia 
en lisant la lettre dAmélie, futde tâcher 

Tame JL E 
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d’obtenir son; pardon dç sa jfemiUe,: âi- 
xBâiU: ! à se persuader que les erreur» 
qaelle avouoit avoir coiiimises, avolent 
pris leur source dans son amour pour 
Montana plutôt que dans» le vice de son 
ccbur. Avaiït de commencer les démar¬ 
ches qu elle se proposoit de &ire prés de 
mylord. et demyladj Gâraway, dont elle 
i g noroît la mort, elle pensa qu’il seroit 
nécessaire qu’elle eût une conversation 
afvec Amélie. > 

Suivant sa promesse, elle se rendit le 


r, 


jour sui-vârit SilveCrStreet^ .eUèi trdifva 
xniss Gara'Way dans lés douleurs de Tèn- 
fantement*, elle vouloit s’en aller, mais 
K.atty la supplia d’attendre quelques mi- 
lîütes. Alt bout d’un quart-d’héure Amélie 
accoucha d’une fille. Gette^scène, abso-r 
Ittm'ent nouv,elle pour miss Ænnamoôr, 
ne laissa pas que de la contràtriè'r b eau- 
coup. Katty lui apporta la nouvelle ar¬ 
rivée au monde, et lui demandé, pour 
elle^ sà protection ÿ et la coritinuation de 
j^^boïités pour sa pauvre mèrei Gec eu- 
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fant intéressa tellement Olympia,qü'elife 
fit vœu d’en prendre soin : comme élle 
s’étoît fait accompagner de sa preniiére 
femme de chambre, elle la chargea de 
chercher une iioutrice à la petite Lydià : 
ce fut lé nom qu’elle lui donna. Avant 
^dé partir,^elle s’approcha de Faceoaehée 
-qui n 

Ennamoor prit une de ses* mains qu’ellé 
«erra affectueusement dans les siennes*, 
posa sur le lit une bourse remplie d’or, 
et lui réitéfa là'prGrnéSse dé revenir la 


it lever les yeux sur elle. 



voir dans un moinent - plas ôpp6rtün^ 

Sojôfe tfanquilfe^ ajouta-t-éllè, sdr te 
sort de voire enfant; glle ne manquéra 
de rien, et, quand ^ôds te désirerèîa 
’On vous rapportera: Amélie pdfta la 
tnain d’Olympia à ses lèvres, et pàifut 
périétréè de réconnoissance. Miss Enna- 
moor la quitta, eu répétant que, éoufe 

d 

très-peu dé temps, une bônrie nourrice 
viendroit chercher Lydia. Effeciîvèment, 
Tabilhea eu trouva une qui lui étoit 


n 
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^ien recommandée. Elle fut prendre 
son nourrisson, et remporta Queen’s Row, 

Je n’ai pas le dessein d’ôter à Olym¬ 
pia le mérite de la bonne action qu elle 
îvienjt de faire, mais je dois aussi rendre 
justice à la vérité, ea disant que la res- 
sepiblance de la petite Lydia avec* un 
liOmme que, malgré les efforts de sa 
raison, miss Ennamoor ne pouvoir our 
blier, ne fit qu’ajouter à l’intérêt qu’elle 
lui avoit inspiré. 

Quinze jours apres, Olympia projetita 
d’aller voir Tenfant, puis la mère. Elle 
tf’ouva la première dai^ l^e meilleur état 
possible j et elle lui parut infiniment jo- 
jie. Satisfaite dés soins de la nourrice, 
jellç.lwî donna une gratification,, et l’en- 
,:gagea à ne pas négliger la petite Lydia. 
.^lle se fit conduire de là chez miss 
Caraway qui lui sembla, ce qu’elle étoit 
en effet, une très-belle personne. 

Après dçs remerciemens d’un côté, 
dçs' assurances de dévpuepieïit de 
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l’autre, miss Ennamoor offrit à Aniélra 

f * 1. 

de* voir ses'parens, s’ils étoîent à iJôh-" 

^ i -t ' * 

dres, ou de leur écrire^ dans le cas aa 
ils seroient dans leur terre. A cette prd-^ 
position, Amélie changea de couleur^ 
n’ayant pas instruit sa nouvelle amie de 
la mort de son père, suite terrible dé son 
combat avec Laocelot; elle craignit que 
cette affreuse circonstance ne révoltât 
Olympia. D’ailleurs, elle n’a voit aucune 
envie de retourner dans sa famille. La 
liberté dont elle jouîssoît, lui paroissoît 

e où ilfeu-* 



préférable à Pespéce d’ei 
droit qu’elle vécut ehéz sa mère, qu’ellé 
croyoit encore existante; et puis, com¬ 
ment oseroit-elle se montrer dans la ‘SO-^ 
ciété. To U tes ces considérations lui firent 


envisager la visite de miss Ennamoor à 
mylady Garaway comme la fia de ta 
liaison avec la première; cependant, lié 
voulant pas avoir Tair de rejetter son of- 
fi e par la crainte des découvertes qu’elle 
pourroît faire, elle feignît ressentir 
beaucoup de reconnoîssance du nouvèali - 
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$etyicé qit’Olympk se proposait d^ Idfi 

lui dit que ses parens étoient 
ÿiors à Caraw,ayrHouse e^Devonsbire; 
ces deux Jeunes personnes se séparèrent 
avec les démonstrations de rintérêt et de 
la .gratitude. 

. Le premier soin de miss Lonamoor 


fut de remplir son engagement : en 
séquence, elle écrivit la lettre la plus 
pathétique et la plus propre à remuer 
les entrailles paternelles, peignant Amé¬ 
lie comme éiant encore plu;s à plaindre 
qirfà ' ( b I amer. Klle adirés s a l son i 

à jmylord iCa Mawày, 


simre ^ep i 
lieu où sa £lle lui a voi t rdk 
xioit. 


; Si mylord Ennamoor avoit été à Lon¬ 
dres , sans doute Olympia n’auroit fait 

^|icÿinej,de ces démarches sans lé con- 

1 

siaJtÇir î ‘mais, alors , il remplissoit, prés 
.d'on Gain a rade de collège , les devoirs 
sacrés de raimtié. Monsieur Maclesfield, 
•é^n;t tombé dangereusement malade 
tiîente milles de la Capitale^ avgic 
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soiihaÎÆé voir le plus 
ifle i^s smi& dans ^es derniera niomens* 



Mjîlprd Enflamoor ne fut .paa»plùtôt ins¬ 
truit du.> désir de MaelesfieJd , quil se 
rendit à Greenwood , npm de la terne 
du malade. L'absence de mylord JEn- 
naii}QpL>a'étan;t .prolongée, .Olympia o^e 
crut pasjagir légèrement oû’ cherobaùt 
à. rappell^r à la ver;tu ,uae }eune per¬ 
sonne qu'elle pensoit n'être quégarée^ 
'Monsieur Maclêsfield mourut ; et son 


aini, après avoir reçu son dernier sou- 

èi hoa~ 


:■ pjr, se, mit en^ route, pour, 
dres. Son plus grand plaisir étant de 
ivoyager^ans suite, il étoit allé àiGxeeti- 


wood à cheval, et s’en retournademême, 
suivi seulement d’un groom. A peu de 
distance de la Capitale, son cheval, fus- 
.quesrlà très-pacifique , jfit un si terrible 
, écart, qu’il désarçonna son cavalier, et 
, jétta mylord Ennamoor à dix pas. Sa tête 
porta, malheureusement, sur une des 
bornes qui marquent les milles des'routes: 
la chute fut si violente, que lemâne se 
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brisa 5 le groom se précipita à bas de son 
cheval pôur volereau secours de soit mai' 
tre: hélas ! il m’èn avoît plus besoin. Sa 

cervelle lui couvroit une partie dü visage ; 
mylord Ennamoor avoit perdu la vie. Le 
pauvre domestique courut au bourg le 
plus voisin , c amena* un chirurgien qui 

H ^ ï ^ 

ne servit qu à guider, le groom dans les 
moyens de faire transporter mylord En¬ 
namoor. ' 


Olympia étoit à diner quand le triste 
convoi arriva* Je ne tenterai pas dépein¬ 
dre l’état on la jetta rhorribie-spectacle 
de son père défiguré et couvert de sang. 
J-.a véritable douleur se sent', mais ne se 


rend pas. 

Quelques parents de mylord Ènna- 
mcor , du nombre desquels étoit mistris 
Spswdch, furent }>résents à rouverturo du 
testamÿnt du défunt.'Il laissoit toute sa 
fortune à sa fille bien aimée Olympia, 
jiommoit pour son tuteur mylord comte 
■ Halifax, k qui il léguoit une bague de 
prix. 11 laissoit sa fille maîtresse de se 
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choisir un époux, se reposant sur sa pïfu- 
dence et sa sagesse. Veiioient ensiïiite 
plusieurs legs à ses anciens et fidèles sjer- 
viteurs. 

Ce testament a voit été fait depuis le 
départ d’Auguste; voilà pourquoi mylord 
EnnamooT, qui connoissoit alors la répu- 
'gnaticequ’Olympia avoit à l’épouser, ne 
fit aücuné mention de son union avec Ha¬ 
lifax, objet pourtant^ comme on Ta vu, 
de ses plus ardents désirs. Il e|it très-sin¬ 
gulier, aussi ^ qu’ayant marqué un in¬ 


vincible’ ëlbi^ieftTieni^ pour Montaguy il 
n’eût pas mis pont clauseî qu’il déshérite- 
roit sa fillesi elle se mark>it à Lancelot. 


Les réflexions qu’on vient de lire fu¬ 
rent faites par Olympia, prés d’une année 
après la fin malheureuse de son père. 

Miss Énnamoor y étant absolument 
hors d’état de s’occuper d’aucune affaire 
d’intérêt , l’intendant de la maison y 
donna tous ses soins ; désirant s’entendre 

h ' 

avec le tuteur de sa jeune maîtresse ^ il 
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fut.d^bord à Thôlel Halifax s’infbï:çE|er 
du lieu où étoit alors le comte ; 
pat le lui dire , «ftais oo l’ejavoya che^ 
messieurs Harborough et Flowerden. Ni 
Tun ni l’autre n avoieot recii.de ses no 


velles depuis son départ d’Espagne qu'iL% 
n'avoient appris qoe par leur jcprre^pon- 
dant, Banquier?, à Saragpsse. .L^inteiidant 
demanda à monsieur Flôiwerden ce qu’il 
devoit faire. -T-Vous êtes un hpnnêtie 
homme,,^monsieur Davis, lui répondit 
l’homme de loi: milordvErtnaniopr vous 

eslimoit, vous; aviez.. $îa co^nüancfe ÿ cpo- 

tinuez à! gérer, le bien £Ue. Mylord 
comte Halifax ne peut! tarder ù revenir 
en Angleterre, et je lui rendrai compte 
du conseil que je vous ai donné. 

Davis , effectivement, se mit à la tête 
des affaires de la pupille d’Auguste, et 
fit voir dans sa gestion tant de jjrobité, 
qu’il s’attira l’estime générale. 

Miss Ennamoor voulut accompagner 
les tristes et précieux restes de son père 
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Mîddle-Hill, où, malgré les Teprésen^r 
ations de sa cx);U8ine mistriss Sps^vich^ 
.et de ses amis, elle se décida à se fixer. 

Le chagria violent que lui causa la 
tnort de mylord Ennamoor chassa en¬ 
tièrement de son souvenir Amélie , soo 
^nfant.ÿ et la réponse à la lettre qu’elle 
avoit adressée à mylord Caraway5 et elle 
partit de Londres, sans s’occuper d’aur 
Clin de-ces objets. 

Elle étoit depuis un mois à Middle^ 
Hill, quand elle se rappela miss Gara- 
way, et tofut ce qui avoit rapport à ejle* 
— Mon diêu L dît-eilp à sa femme de 
chambre, que je suis coupable de n^â^ 

voir pas soçigé avons envoyer porter des 

secours à Amélie, et de l’argent à la nour¬ 
rice de sa fille ! — Soyez sans inquiétude 

sur leur compte, répondit l'abithéa, j’ai 
deviné et prévenu votre intention. La 
veille de voire départ> je me suis rendue 
en Sîlver-Streel, je n’y ai point trouvé 
miss Caraway , et son hôiesse m’a dit 
qu’elle étoit partie sans laisser son adresse; 
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de plus, elle m’en a parlé en termes qui 
ne lui sont nullement favorables; delà 
j'ai été chez la nourrice, et lui ai rétais 
quelques guinées. La petite Lydia se 
porte à merveille, et continue à être jolie 
comme un ange. 

Le compte que Tabithéa rendît à miss 
Ennamoor de sa protégée, lui suggéra 
tine idée qui prouve et sa candeur, et 
la pureté de ses mœurs. — Je veux, dit- 
elle à Tabithéa, faire venir ici Lydia et 
sa nourrice; les soins que je donnerai à 
petite fille, seront une légère dîs- 
traclion à mes chagpns ; ^Tabithéa, fille 

ée, observa 


de quarante ans j et 
à sa maîtresse que le public, naturelle¬ 
ment enclin à la méchanceté, en voyant 
certe enfant, pourroit en tirer des consé¬ 


quences qui nuiroient a sa repntaMon ; 
Olympia ne voulut pas se persuader 
qu'une belle action pût être considérée 
sous un jour défavorable; et elle persé¬ 
véra à prendre, à Middle Hlll, la fille de 
Garaway. 
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D’après cette résolution, elle envoya 
abithéa à Londres, la chargeant à tel 
rix que ce fut, de décider la nourrice 
de Lydia à venir à la campagne jusqu’à 
l’instant où la petite seroit sevrée. 

; Tabithéa, ayant rempli son devoir en 
avertissant sa maîtresse des inconvénients 
attachés à ce qu’elle désiroit, s’empressa 
de lui obéir; la nourrice, ayant accepté 
la proposition. Suivit immédiatement la 
femme de chambre qui retourna saç,le 
champ à Milddle-Hill. 

Lydia fut accueillie de miss EnnapaooFî 
avec autant de tendresse qu’eût pudui 
montrer la mère la plus affectionnée; 
bientôt la petite s’attacha tellement à 
fjlyrapia, qu’elle la préféroit à sa. nour¬ 
rice. Jamais on ne l’entendoit pleurer, 
quand miss Ennaraoor la tenoit sur ses 
genoux ; mais , du moment qu’elle s’en 
séparoit, Lydia jettoit des cris déchi¬ 
rants ; ses petits bras s’enlaçoient autour 
du col d’Olympia, et il falloit user de 
violence ppur l’pq arracher. L’e^j^tretné 


V 
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attachement de cette enfant augment 
celiii que lui pcrtPtoit sa protectricê ; a 
point quelle ne pouvoit passer deu 
heures sans la voir. 

Miiîs Ennarrtoor étôit autant estimé 
iqti'aimée de tous ses géns ; aussi aucu 
ti’eut seutement ridée de concevoir de 
^soupçons sur Fintroduction de Lydia a 
château. Oii ne vit dans la tendresse d’O-* 
lympiâ, qu'inné nouvelle preuve de la 
hoU-té de- son cœur ; mais 9 il n en fut 
pas de meme dans les environs. Chacun 
pensôît diversement relativement à cette 
enfant , et la malignité étoit la base sur 

I 

laquelle rouloientlles conversations qu’on 
avoit à ce sujet. 

• Ces fâcheux entretiens ne vinrent pas 
îusqu’aus: oreilles de miss Ennamoor; 
cependant, Tabithéa eût plusieurs fois 
l’envie d-en iiisl-ruiré sa maîtresse; mais, 
la crainte de la priver de ce qui lui fai- 
soit tant de plaisir, et encore plus celle 
de troubler son repos, lui ferma la 
bouche, persuadée que l’on ne tarderoit 
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n»â à reridife justice au motif bienfaisauc 
qui a voit dirigé Olympiaet que lavé*’ 
rilé seule se feroit entendre. 



-■J .T 


CHAPITREXXVIII. 
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Un lecteur n’a Yraisemblablement pas 
oublié la terrible catastrophe qui força, ea. 
qaelqiié'^rte MQftfagtî''dé 4uitt^r p?réçi-fj 

pitamment, et rte nuit:, la triste ville; 

tVJtschba; Le hasard^ platot qu’ünè yorf 
lonîé décidéeâmge^ sés pas en Suis^^. 

Obligé, relatîvernenfe à sa blessure, de 
séioutnef plusieurs fois , il demeura assez 
long^teaips en route. Arrivé à Berne , il 
se proposa d’y rester quelques mois. En 
conséquence, il écrivit à son- bdiiquier 
dé Londres de lui faire passer sur-le- 
champ des fonds qb’il de voit à la muw 
niliceiice de son frère. 

Le jiwiu de soin qùe Lancelot avoit 
donné à$â: blessure, joint à la fatigue du 
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voyage, n’a voient pas pën contribaé à lui 

^ fl ^ ' H ^ 

Ôter presque les mouyemens de son b rus 
gauche , dont il «ouffrbit beaucoup. Es-^ 
pérant que le grand air et la tranquillité 
dont on jouît à là carripagne hâlerôient 
son entière giiérison , il se décida à louer 
uriè jolie petite maison à peu de distànce 

de la ville, située sur les bords de la ri- 
viére Aar. Il y vécut le premier mois 
d'une manière fort retirée; ses longues 
promenades faisolentün bien visible In 
santé; son bras ayoit repris seS mouve- 
zxlens J il n’eh souffrbit presque plus, et: 

il se dispos6it à retourner sous peu de 
jours à Berne; car Montagu ne se trou¬ 
vant janiais plus mal qu’avec lui^même, 
corarnënçoît à ne plus pouvoir supporter 
son ï^ôhénienti^ ' _ 

' Cunning , im joür eri habillant son 
maître , lui parla avec enthoüsiàsmé de 
la fille d’un pêcheur dont il prétendit que 
la beauté étoît beaucoup au-dessus de 

P- 

celle dAmélie, mérite demîssEnnamoor. 
Toujours de Texagération, ctjt en riant 
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Laiicelot. — Noa, sur mon âttiê^, et sd 
votre honnear veut en juger, il convien¬ 
dra ^ue je ne puis trop vantef la fille 
dont je parle. — Je te remercie ; mais 
les aventures mont déjà tant causé de 
trouble , que. je veux, s’il est possible , 
n’en plus avoir. —Oh ! je ne propose pas 
à votre honneur une maîtresse, car Sàrah 

■ . ï 

Hermoda est d’une sagesse qui ne laisse- 
roit aucun espoir de la séduire..— Tu 
piques ma curiosité ; je veux absolument 
voir ce dragon de vertu : où le trouYG-!* 
t-on ? Souvent à la porte de la cabane 
de son père, travaillant à faire des filets. 
—Viens me montrer le chemin, Cunning 
conduit son maître à une petite distance 
delà demeure du pécheur, et, par son 
ordre , 'il le quitta. 

Montagu s’étoit muni d*un livre dont 
il avoit Tair d’être fort occupé : cepen¬ 
dant il approchoit insensiblement de la 
cabane, sur la porte de laquelle il avoit 
aperça la jeune fille. Lancelot ne leva 
les yeux de dessus son livre que quand il 

' h 


Tome 11, 
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flié'arrivé tout près de Sarah, qui av6it 


ifiterrorttpu son ouvrage pour le regarder. 
L’altenlion qu’il paroissoit porter à sâ 
lecture eîicitoit son étonnement ; leurs 
regards ‘se rencontrèrent; la jeune per¬ 
sonne baissa la vue en rougissant, ét 
Montagu fit deux pas en arriére, jouant 
parfaitement la surprise. Après une ml- 
iiuin de sdence , Lancelot adressa une 
question indifférente à la jolie Sarah ; 
niais celle-ci ne le comprenant pas, se 
contenta de lui faire une petite révé- 
reiice. Montagu sentit alors le tort qu’il 
•à voit eu * de re n voyer C unni ng, qui sa¬ 
vait passablement l’allemand, et auroit 
pu lui servir d’interprète. Vainemeitt il 
^âèha, avec le secours de quelques mots 
qu’il avolt appris depuis son séjour en 
•Puisse,’ de faire entendre à cette jeune 
fille qu’il la Irouvoit charmante, si ses 
‘yeux n’eUssent été plus intelligibles que 
sa langue, Sarah eût pu croire-qu’il lui 
•parloit de la pluie et dû beau temps ; mais 
quelle est la femme, telle sage et telle peu 


f ' 
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usagée îtju’dlle soit , qui-puisse: se- ip^- 
preudre ô.rqxpresâion.qûiiSe peint dâns 
le regard dîqnih omix» q qui l’admise ? L'air 
d’embarras de Sarah.prouva à X^ancelot 
qu’il en avoit été entendu* Voulant lui 
ôter toute.espèce de doute sur. le .genre 
de ses sentimens, il pFit.;Sâ et^.Ja 

pressa fortemeJnt .spriPonccçèar^ tl+a vivà- 
èité deison jactiou effraya lel-jeune ifilje; 

elle retirai promptement ^a.tpain, et cou¬ 
rut s.’efiCermer, dans la çaj^de. t^^pu^gu 
^ frappa dDUcenvent ;et .à ^plusieurs?.re- 
prises à k.porte.; ,j|uais mç^rpouyi^ip^r- 
-Tenir là la faire 

W 

mmU JDe jtemps en tf:mps U,tourna fa 
tête, espérant revoir encpire la fille dii 
pécheur. Trompé dans son attente, ilre- 
^ gagnai maison.,;bien décidé àTaire plus 
. d’unetvisite à lajbienheureuse cabane. 

. Bour excuser le nouvel amour de Lan- 
celoÉ, il ne faudrpit qu’en peindre l’ob¬ 
jet; inals comment .pouvoir y réussir? 
Jamais beauté plus parfaite ne s’étoit 
pfforte :au^c yeux connoisseurs deJ’An- 
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glais ; tous les charnâes et les agrémetif 
' semblôient S’êl;re réunis pour otner te 
auperbe visage de Sarab; joignez-y-une 
taille de nymphe, et Ion ne sera pas 
surpris qu’uu homme idolâtre de la 
beauté , n'eut pu ;voir Sarah Hermoda 
avec indifférence». ' 

Montagu ne parla à Ctrnning que de 
la fille du pécheur ; il poussa même le 
délire jusqu'à le remercier de la lui avoir 
fait connoître. Plusieurs pièces d’or fu¬ 
rent données au valet, comme une preuve 

deilà reconqoissanôé' du maître. 

' ■ 1 


<■ 1 ^ 

liàncèlot dormit peu et ‘mal; l’image 


céleste de Sàrah le poursuivit jusque 
dans son sommeil. Loin de le favoriser 
par une erreur agréable, le dieu Morphée 
lui présenta sans cesse des obstacles in¬ 
surmontables à l’accomplissement de ses 
désirs. Un monstre affreux ne quittoii pas 
les côtés delà jeune fille, et vouloît s’é¬ 
lancer sur lui toutes les fois qu’il cher- 
choit à s’en approcher. 

En s’éveillant, Montagu ayoit le >corps 



1 


( ) 

c^ôtivert de sueur ; îrëtbic àceâblé de 
ligue , 'et cependant quoique le soleil eût 
à pêîne cjuilté le sein des ondes , il se leva 
eî’sortit. Ses pas le conduisirent vers la 
cabane, sur là pfîrle de laquelle il vit un 
i grand et gros îàomtne faisant aussi des 
filets. Lancelot pensa que c’était le péfe 
de Sàrah jf et n^osà approcher. De toute 
là fo'ûrneé îé pééheuf ne s’éloigna pas de 


sa bute, efe'Montagu rentra Sans ê 
mêiite aperçu la soiil^f^ine de ses pen¬ 
sées. Cûnniiïg, pour féîconsoler, lui dît 
que' ' M. Melmoda li’àllcSt ■ que tqus 'le$‘ 
déùx jours à la pêche. 

Lë lendemain Lancelot, aussi matinal 
que la veille, étoit en campagne au soleil 
levant. En approchant de la cabane, il 
ne vit point le gros homme sur la porte 

qui lui parut fermée; il s’approcha; Lou- 

/ : 

Vrage de Sarah n’étoit pas préparé ; le 
coeur bât'à Monlagu à la seule idée qu’elle 
est aussi dehors : il arrive à la porté; il 
écoute, et n’entend aucun bruit ; il frappe 
deux petits coups; personne ne répond; 





1 
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il rôcohlmencè ; même silence, 
est sortie, pensa âoqloürausement.Lan¬ 
celot; sans doute ellea suivi son père., et 
la journée se passera encore sans que je 
Ja voie : du moins, je*v«ais m’occuper des 
moyens de pouvoir lui parler, et l’qn- 

’itêqdre, - :J ■ 

;Monlagu rentre chez lui ,^s’^taure,de 
grammaires, de dietiounalres ; e^t le yoijà 
à étudier ralleruapd. Jl iie s-interronp^pt 
que pour mang^lûn morceau* Avant la 
fin tiu.jour, ;il >put aime 

iüÊ^ec idolâtrie J (vous çe jjtte.j^ai 

encore vu de ph*^, sur la ^ ^ / }e 

4 

jure de ^oiLS eomaorerx q} ie entière, 

et de ri exister que pour fvpus. 

Avant de se coucher, il répéta sa lecop, 
et, à son :réveilses prenders mots fucen t 
ceux qu’il ayoit appris la veille,- ; 

lliSe lève et;S^habille sans l’aide de Cjuu- 
■ning. Le paresseux valet, que lamour 
n’empêcboit pas de dormir, étoit 

enseveli dans un profond sonjïueil, quand 
;son maître quitta sa maison. * 
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■ Lancelot yole vers la rQh ! bonh¬ 

eur bien‘sentiKen aipprécié, Sarah 
test déjà à l’ouvrage, et le:iio3 tourné du 

ké|ëd’oùyenoitMontagu, elle nel’aperr- 
pas. Suivant/l^usage : des y ïllageois, 
a fille dn pêcheur chantoit en travail^ 
aut. * L^ Anglàls est a cri vé topt prés de 
rah, et, quoiqu’il né comprenne pas 
les païolesdela romànce, Il écoute avec 
|*la plus grande attention la jeune ifille , 
^qui a la* plus jolie vui* du monde, et 
“chante avec ibeaucoup d’âme .et 
mredsiaii. ^Pendant la > cfisrae ^des qirfliiÉI 
^coqpliâÉts, isans doute la chanson é toit une 
icomplâiixte ,> Lancelotme fit pas un^tnou- 
-veinentqui^pût décéler sa présence; mais 
-dés que Sarah eût cessé, il ne fut plus 
îmaître de contenir son admiration, et, 
.sans songer que les éloges qu’il lui pro- 
diguolt lï’étoient propres qu’à l’effrayer. 


1 ° 


hfef 


il répéta 


transport des complimens 


perte de vue. Sarah, comme la pre¬ 
mière fois, voulut s’enfuir dans la cabane ; 
niais Montagu, qui avoit craint et prévu 
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SCO action , l’aiTèta doucement * paf sa 
jupe, et commença a lui réciter les bellef 

* k" 

choses qii’rl avoit étudiées avec tant d« 
soin. La précipitation qn’il y mit d’abord 
,en ôîa tout le mérite, ou, pour mîÉQX 
-dire , la signification ; mais ce qu’il pepdit 
d’un côté, il le gagna de rautre; .car la 
jeune fille ne put retenir un éclat de rire 
que lui arracha l’assemblage baroque des 
phrases de l’étranger. Quand'On rît on 
.n’est pas bien fâché ; donc^arah ne l’é- 
-toit pa*. Cette pensée, qui frappa Lan¬ 
celot, lui donna le tempès dé rappeler sa 
mémoire : alors il fit de nouveau:sa spiri¬ 
tuelle déclaration, que cette fois Sarah 
comprit à merveille; car elle rougît et 
baissa les yeux- Malheureusement le vo¬ 
cabulaire de Montagu avoit très-peu 
d’étendue; ce qui le força de se répéter. 
Sarah ne rit plus, mais elle sourit/preuve 
qu’elle étoit bien-aise. Voilà ce que com¬ 
prit Lancelot i et rien ne donne tant de 
hardiesse à un amant que la presque cer¬ 
titude qu’on récou te avec plaisir. 
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Sarah ne courut plus , maïs marcha 
vers la hute, dont elle étoit éloignée de 
quelques pas, Montagu la suivit, et y 
entra avec elle. Son premier mouvement 
le porta à ses pieds, où il murmura l’élo¬ 
quent je vous aime a\^ec idolâtrie, etc, 
Sarah , qui n’avoît pas encore parlé, pro¬ 
nonça quelques mots. Lancelot crut que 
c’étoit un aveu des sentimens qu’il lui 
avoit inspirés, et, dans le fait, tout autre 
s’y seroit trompé comme lui : tant le ton 
de la jeune fille avoit de douceur! Ajoutez 
à cela un air de timidité , qui ordiiiaire- 
ment accompagne Tamour, çt vous con¬ 
viendrez que la méprise de l’Anglais étoit 
tout à-fait naturelle : cependant l’inter¬ 
prétation donnée aux paroles et gestes 
de Sarah par Montagu, se trou voit en¬ 
tièrement opposée à la vérité. Voici la 
juste traduction de ce que Sarah disoit à 
Lancelot. — J’ignore la manière dont 
une jeune fille doit répondre à un Mon¬ 
sieur de votre qualité, qui veut bien 
s’abaisser à lui parler de tendresse; je 

Tome //. F. 





vais seulement m’attacher à tous expli¬ 
quer combien je suis éloignée depaiivoir 

agi’éer l’offre que vous mè faites de^ 
n^exkler désormais que pour moiv 
- Ici Sarah s’arrêta pour reprendre ha¬ 
leine i et Lancelot, fcransporlé du son de 
voix eiaclianleur quiy selon lui, ne poti- 
voit qu’exprimer des choses agréables, 
voulut serrer Sarah dans ses bras; 
mouvement prompt et repoussant avertit 
l’Anglais que son action a voit déplu. Il 
arrêta sa fougue amoureuse , et prêta de 
nouveau l’oreille à la corllinuafeion div 
discours de Sarah. -r- J’atmeet j.e suis 


aimée de Frédéric Eieisser, fils dun pê¬ 
cheur. Mon père n’étaiit pas si riche que 
le péie de Frédéric , celui-ci ne veut pas 
donner son consentement au mariage de 
soti fils avec moi. Malgré la rigueur de 
M, Keisser, Frédéric le respecté trop 
pour lui désobéir; mais il n’en est pas 
moins décidé à n’avoir jamais d’autre 
femme que moi. De mon côté, je lui ai 
promis deî lui être fidèle jusqu’à la mort, 
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ditssç'je rester filte toute rwîa V^îe rôirîrf ^ 
Mo»sieui% vous devez sentir qu’il 
impossible de vous recevoir du 
et lïiéme de vous éoouEer plus long¬ 
temps : Hn outre j je vous dirai qu’il f 
auroit du danger pôui? vous à ne pas Voù^ 

h 

en aller bien Vite; mon père* ti’est pa§ àlté 
fort loin ; il peiit revenir d’urï inonieM 
à l’autre i et s’il vous trouvoit ici, n’y 
ayant d’autre affaire que celle dé parler 
d’amour à $» fille, il pourroit vous fai^'é 
Tîn matïvais parti ; il y à pèir de pér^ 
sonnes moins tolérantes que lui suj^ cét 
artïcle. En termfinanü y ' Sdraft' éonduisft 
l’étranger hors de la cabane. TouticëcS 
îï’éîoit qu’une pantomime pourMôntagcp, 
qui ne pouvant rierv comprendre altfi 
paroles de la jeûne fille, hé cessdil de 
Jixér se3 yeux pôfui? tâcheîr dé dévî rfér c 


qu’elle lui disait ; ‘ înâiâ ses yectx très- 
beaux n’exprimoient que beaucoup dé 
douceur, fort peu d’intérêt, et pa^ du 
tout de tendresse. Cependant comme on 
aime à se flatter 9 Lancelot etut reinài^- 



f 
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qiief une sorte de bienveillance qu’on n’à 
pas coutume de ressentir pour un objet 
indifférent. 

Les gestes de Sarah étant devenus tout- 
ià-fait expressifs , Môntagu ne put éviter 
de concevoir qu’elle lui faisoit uàe pres¬ 
sante invitation de s’en aller. Comment 
se décider à partir sans laisser au moins 
un léger souvenir de sa présence] il ne 
falloit pas songer à hasarder une ardente 
caresse, d’après Tin succès de la première. 
Laneelot saisit une mairi de la jeune 
personne , et y imprima le plus brûlant 
baiser. Peu habituée à un pareil genre 
4e politesse^: Sarah parut confuse, et 
crut à peine s’acquitter en faisant une 
demi-douzaine de révérences au très- 

\ y 

► honnête étranger, qui termina l’intéres¬ 

sante entrevue én répétant, pour la 
dixiéme fois, je 'vous ; aime, avec idolâ¬ 
trie y etc. 

De retour chez lui, Montagu chargea 
Cunning de voir Sarah Hermoda, afin 

4^ savoir ce que vpùlqit dire la longue 


« 
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tirade qu’elle lui avoit débitée : quoiqué 
se doutant qu’il n’y avoit rien que de 
favorâBle à son amour ; il désiroit en 
avoir la traduction littérale. 

Cunning étoft trop bien payé de son 
maître pour ne pas lui obéir strictement* 
Il se rendit à la bute, où il trouva Sarah 

seule. L’officieux valet alla sur** 


Je-champ droit ai; but, et obtint , sans 
peine,^que la Bernoise lui répéta mot 
pour mot ce qu’elle avoit dit à Lancelot/ 
jGuhning, déjà instruit de la sagesse de 
Sarah ^ ne fut pas/éùrpris qu’elle eût ré¬ 
sisté à la tournure élégante et à la figure 
noble et belle de son. maître ; mais ju¬ 
geant les autres d’après lui, il présuma 
que l’appas d’une forte somme d’argent 
auroit plus de pouvoir que les grâces du 
corps ; en conséquence, il filles plus 
séduisantes propositions , bien certain 
que, Montagu ne le démentiroit pas. Ce 
qu’il crut être un moyen de réussite, en 
fut un de disgrâce. Sarah, humiliée qu’on 
la soupçonnât capable de céder à Tinté 


J 
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cèc, ordonna à Cunniiig «de sortir d-e €j^ 
hüte\^vec auta«t de hauteur et de no- 
bLes5e, .qu’wne prixicesse eût pu lefaire en 
renvoyant de sa présence un audacieux 
ainaat. Pour surcroît de malheur, le pé¬ 
cheur rentra tandis que Sarah témoignoit 
son Hiécontentenient. M. Hermoda de¬ 
manda une explication que sa fille se 
disposoit à lui donner, quand Ciinning, 
voyant dans la haute et robuste structur<$ 
du père, qu’il ne se contenterok pas de 
prendre le ton digne, gBgp^ aux pieds. 
La peur lui donnant de^ îaîles ^ il voîa 
pkfltot qu^il.ne eoùruh pour'regagner la 
maison. Lancelot, qui "ne rattendoit pas 
si vite , fut surpris de son prompt retour, 
et plus encore de son air effrayé. Giin- 
ning pouvant à peine parler, tant il étoit 
essoufflé, avant de répondre aux ques¬ 


tions réitérées dé son maître, alla avaler 


un verre de vin pour donner lé temps â 
ses sens de se calmer. L’impatfence de 
Montagu étoit au comble : ce ne fut donc 
pas sans jurer qu’il vit: retarder Texpli- 
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caiiofa qu’il brûlok 4’avoir :; eufin 
nfog fut en jétal de lui rendre compte de 
ia côcnmissiôn dont il ravoit cJjargé. 

Un homme délicat, ea appi’eaantf(^e 
Sarah en aluioit un autre, se seroit Ait 
une 4oi de renoncer à ses prétentions,, et 
pour éviter de Siuccomber à la tentation,, 
il auroit hâté son départ; mais Lancelot 
•n’avoit de Tamour que la fougue, et le 
délire brûlant des désirs ; il ne connoi»- 
«oit d autre moyen de les calmer que ce^ 
lui de les satisfaire. La beauté de Sarah 

J '■ 

■I 

avoit monté sa tête ; les difficultés la lui 
tournèrent entièrement. Un père sévére , 
même brutal, un amant teudrenaenait 


chéri , tout cela ne lui parut que des 
obstacles trés-surmontables. Je réussirai, 
se disoit-il, et plus ma victoire m’aura 
coûté de peine, plus elle me semblera 
glorieuse. Cunning, qui n avoit ni amour 
ni courage, ne se sentit aucune disposi¬ 
tion à poursuivre sa négociation. La taille 
prodigieuse du père Hermoda, son air 
dur et son regard terrible, lui firêiit se 


*■ 
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déijiettre de soa ambassade* Montagu le 
traita de lâche, le menaça de le renvoyer 
en Angleterre. Le pauvre hère convînt 
qn^il n’étoit pas précisément un homme 
brave , mais que l’épithète de lâche lui 
convenoit encore moins, puisque le ma¬ 
réchal de assuroit que la véritable 
bravoure ne consislolt pas â s’exposer à 
tm danger certain sans nécessité absolue ; 
il disait même que c’étoit une témérité 
blâmable. — Quant à la menace que 
votre honneur me fait de me renvoyer 

dans mon pays, elle ne me feroît de peine 
qu’au tant qu’il me faudroit quitter un 
bon maître auquel je suis sincèrement 
attaché. — Si tu parles vrai, répliqua 
Lancelot, pourquoi refuse-lu aujour¬ 
d’hui de me servir ? — Si vous aviez été 
comme moi à portée de voir ce furieux 
pêcheur, vous y regarderiez à deux fois, 
avant de vous exposer à sa rage. — Mais, 
imbécille que tu es, qui t^a dit que cet 
homme fût si redoutable? — Sa fille et 
mes yeux. — Témoins également reçu- 
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sables ; Tune a voulu t’effrayer et y a 
complètement réussi ; les autres, comme 
ceux de dom Quichotte, te montroient 
un géant dans un pygmée : au reste, je 
puis me passer de toi; me voilà au cou¬ 
rant; cela me suffit pour pouvoir agir 
'Iseul. Cunning secoua la tête, fixa Mon- 
tagu avec un regard de compassion, et 
se retira de sa présence pour répandre 
d’avance une larme sur sou sort. — Je 
n’aurai bientôt plus de maître, se dit-U 
à part lui » ce colosse Hermoda le tuera 
d’un coup de poin^, et j’aurai le chagrin 
de porter en Angleterre la nouvelle de la 
mort de Lancelot Montagu. 

Lancelot, de son côté, mettoit son es¬ 
prit à la torture pour trouver le moyen 
d’attirer Sarah hors de la cabane ; il ne 
cragnoit ni la force gigantesque d’Her- 
moda, que lui avoit sans doute exagérée 
Cunning, ni la rivalité de ce Frédéric 
Keisser, ni même les rigueurs de Sarah. 
Son unique appréhension n’avoit pour 
objet que la difficulté d^obtenir un tête- 
à-tête. 
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Pg»dant plusieurs jours ^ Monta gu n® 
de parcourir les lenï^ironvs de la 
et , toujours, le gros et grand 
Jiopiïue lui parut fixé à la porte. Her*- 
jnoda îi’alloit plus à la ;|Têc‘lie; donc il 
avoit des raisons pour rester chez lui, 
et tjuelle autre raison que celle de gar¬ 
der sa fille? r-^ Il se lassera plutôt que 
moi , pensa Lancelot, dusse je passer 
rhiy.er ici pour attendre rinstant fa- 
varaMe. 


Dix grands jours s’étoieni écoulés, et 
Hermbda n’avoit pas quitté son poste, 
et Montagu ne s’étoît pas dégoûté de 
ses longues et de ses inutiles prome-* 
nades. Sarah, sans doute , par les or¬ 
dres de son père, ne paroissok jamais. 
Nulle hostilité ne s’étolt faite, mais les 
enUemis étant sur leurs gardes la victoire 
•restoit indécise. 

k 

Cunhing, très-peu propre pour un 
coup de main, n’étoit pas cependant 
un membre inutile : Tespionnage étant 
son fort; il se mit en quête pour les dé- 
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>€>averies^ et fît pim en vingt- qaatré 

heures que soiî riaartré en quinze jours. 
Il apprit que le pêcheur avoit un pro- 

I 

teeteur à Berne , nommé M. Aurich, 

I 

parûcntier opulent qui faisoit beaucoup 
de bien à Hermoda, parce que sa 
femme Favoit servi pendant douze ans, 
et que, de temps eii temps , il lui por> 
toit des poissons. Cunriîfig, eti faisanÈ 
part de ceci à Lancelot, y j*oîgnît un 
conseil : ce fut d*eovoyer un exprès à 
Hermoda de la part de M. Aurich pour 


lui donner FbrjÉir^ de iiid apporter, âit 

jour désigné, des poissons pour un grand 
diner qu’il serait sensé donner. Mon- 
lagii trouva ce moyen excellent; et, 
sur-le champ, Cunning se rendit à la 
ville, prés de la maison qu’habîtoit 
M. Aurich; de là , comme s’il eût été un 
de ses valets, il dépécha un commis¬ 
sionnaire à Hermoda, avec ordre d’ap^- 
Porler, le mercredi suivant, différens pois- 
sons chez sop maître. 


Le message parfaitement rempli, 
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Cunning revint prés de Lancelot; il ne 
s’agissoit plus que de guetter l’instant du 
départ d’Hermoda. 

Au jour fixé, Montagu fut se cacher 
avant le jour dans les environs de la 
hute; il vit le pêcheur ouvrir sa porte, 
aller à ses remises (i) choisir et arran¬ 
ger ce qu’il avoit de mieux, et se mettre 
en route. Lancelot attendit une heure 
dans la crainte qu’il ne prit fantaisie à 
Hermoda de revenir sur ses pas; se 
croyant, enfin, bien, sûr qu’il n’a voit 

pas à redouter son retour, il gagna la 

cabane. Pour comble de bonheur, la 
porte étoit restée ouverte ; Montagu 
entre et passe dans la seconde cham¬ 
bre, en faisant le moins de bruit pos¬ 
sible. Sarah étoit encore couchée et 
dormoit paisiblement : il s’approche, la 
considère, l’admire, et respire à peine 
pour ne pas troubler son sommeil ; un 


(i) Lieu où l’on dépose des poissons^ il est 
situé dâns la rivière même. 
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mant, tel que j’ai peint Lancelot, ne 
’en tient pas longtemps à la contem- 
lation, il voit une main brunie par 
le soleil, mais de la forme la plus par¬ 
faite : il pose légèrement ses lèvres des¬ 
sus ; ses jeux fixent des beautés plus 
ttrayantes ; il est au moment de de- 
enir téméraire; mais, ob contre-temps 
fâcheux! Un jeune homme entre en 
|usant des mêmes précautions que Tan- 
lois. Il marche su^' la pointe du pied , 
iet pousse doucement la porte. Quel spec¬ 
tacle s^offre à sa vue! Sarah, la belle 

' i I- ■■ 

.Sarah presque nue dans les hraS- d un in¬ 
connu.—Perfide! ditûl d'une voix con¬ 
centrée, est-ce ainsi que tu payes le plus 
tendre et le plus sincère amour? Sarah 
se réveille, elle reste éperdue aux re¬ 
proches de son amant que la présence 
.de Tétranger semble autoriser.— ffré^ 
Idéric, dit-elle en lui tendant les bras, 
i je te jure que je ne suis pas coupable. 
— Perfide ! répète encore le jeune 
Miomme, ose-tu te flatter de m’abuser? 

‘ * 4k 
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c’en est fait, je tè quitte pouf jamais. 
^Arrête# Frédéfie, au nom de ma tem 

t 

dresse pour lôl ^ ne me eondarane p 
sans ra’êniendre, je le répété que je sui 
innocente. Voudrois-je, s’il en ctoit au 
tremetit, soûilier ma bouche par uir in 
signe mensonge^ — Je ne puis te croire 
dit encore le jeune Keisser. Adieu, jSarah. 
tu ne me reverras pIus.Et sans rien vouloi 
écouter de plus, il sort, et se met à couri 
comme s’il eiit été poursuivi. Sarah, 
ivre de désespoir, se précipite à bas de 
son lit, et appelle, d’une voix déchi¬ 
rante, Frédéric. —Tl ne m’entend plus, 
le barbare m'abandonne E c’est l’arrêt de 
ma mort qu’il a prononcé; non, je ne 
slirvivrai pas au malheur de Tavoir 
perdu, 

Montagu, témoin et cause de cette 
scène cruelle, se sentit vivement éfnu. 
Déjà les remords agissoient fortement sur 
lui; et si Frédéric eût resté une minute 
de plus, il rendoit le calme ét le bonheur 
à tous les deux, eh s’avouant pour le seul 
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onpaiMe j mais le départ ptétiipité att 
une homme, et sur-tout lu vue du dé- 
' rdre de Sarah^ qui, toute occupée de 
a dottleur, ne soÉ^geoit nullement à l'état 
décent où elle se ti ouvdiCy firent dis- 
aroîfcre tous les scrupules de Lancelot ^ 
n raUumant ses désirs» Il saisit la* jeune 
Mie dans ses bras, la serre foriemient 
eiontre son'sein y et veut par la violence 
obtenir ce qui ne doit être que la récom-^ 
ense d’un amour délicat» La fureur, sei 

J 

joignant au désespoir, décuple les forces 
de Sarah ; elle repousse vigoutreusementi 
MontagU y s'en débarrasse, et raccâblât 
d’injures. — Monstrâ, vomi sur la terre 
pour mon éternel malheur, fuis de ma 
présence! éloigne-toi d'un lieu que tu as> 
rempli d amertume! C’est en vain que- 
Lancelot cherche à l’appaiser par l'atti¬ 
tude delà soumission ; il est à genoux, il 
implore son pardon, et u’obtient que des 
malédictions. Un nouvel acteur se pré¬ 
sente, mais non pas avec là branche d^oli- 

vier; c’est Hermoda. Je difai toutàrheure 
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le lïiolif qui le ramena chez lui sitôt. S 
fille court vers lui, et le prie de la venge 
dû plus horrible attentat. Le pécheur véu 
prendre Montagu au cqllet ; mais celui-c* 
s’étoit mis sur ses gardes; et armé d’une 
chaise, il cherche à échapper à Tabor- 
dage. Hermoda prend une bûche ; d'un 
coup il brise le rempart de Lancelot, et 
d’un autre, il le terrasse, et lui casse une 
cuisse. La douleur arrache des cris terri¬ 
bles à l’Anglais » qui croit d’ailleurs que le 
père, vindicatif, excité par sa fille, va 
finir par lui ôter la vie. Ne crains plus 
rien, lui dit froidement Hermoda, je ne 
suis pas un assassin;, tu m’as voulu désho¬ 
norer dans la personne de mon enfant ; je 
te devois une assez forte correction pour 
que tu n’en perdes jamais le souvenir : le 
mal que tu as voulu me faire est réparé 
par ta puiiilion ; je dois à présent écouter 
la voix de l’humanité; je vais te porter 
moi-même chez toi, où tu trouveras plus 
de secours pour ton état qu’ici. Effecti¬ 
vement le pêcheur charge avec beaucoup 
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de précaution Montagu sur ses épaules, 
et le transporte chez lui ;:il le dépose dans 
la première salle qu’il trouve, et dit à ses 
gens 5 effrayés de voir leur maître dans 
un si pitoyable état ; — Prenez-en soin; 
quoiqu’il ait mérité son sort, je vous con- 
séijile d’appeler un .chirurgien, car je lui 
crois un membre cassé. 

Malgré l’attachement de Gunnîngpour 
Lancelot à Faspect d’Hermôda, il s’êtoic 
allé cacher, et ne reparut que lorsqu’il le 
vit à deux cents^pas de la maison; alors 
il vola prés de soù maiitre, qu’U^ trouva 
extrêmement souffrant. 11 envova â Berne 

■■ . " . ^ ■■ ■H-' ^ 

pour faire venir un homme de l’art qui, 
à l’inspection du blessé, fut trés-effrayé 
de trouver trois fractures au lieu d’une. 
Avant de^^availler à remettre la cuisse 

\ ^ T •.A 

de Montagu , i! le prévint qu’ilétoit très- 
douteux qu’il pût la lui sauver ; mais que 
même, dans ce dernier cas, il devoit 
s’attendre à être estropié le reste de ses 
jours. Les maux inouisque souffroit Lan¬ 
celot le rentrent forf^peii sensible à cette 
T'orne J1, 
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(ei'riÜe deelaratÎQn ; il ne déaroit eit se 

deniandoit que d^ëtre débarrassé des 
supportables dofuléurs qu^il éprouyoit. 


Après une trèsrdLoulou reuse opération, 
jVIofttagu goûta un peia de éalt^e $ il dor^ 

mit quelques faeüresî; Vt à son* réveil^ ü 
m trouva en état de iairé de sérieuses ré- 

■4t ï 

flexions sur la malbeureuse issue< qu’a-r 
voiept toutes ses bon nés fortunes; et dinsi 
que le matelot au moment de la tempête, 
il jura de ne jamais s’embarquer dans 

h J- 

àueune aventure : setn^ent aussi souvent 
fait que rarement teni#» 
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CHAPITRE XXIX. 



ERMODA^, chargé de son pMs beau ët 
de son meilleur poisson^ vôyagèbît leste¬ 
ment vers Berne, se faisant'd-avancé un 

■■ J- V 

plaisir d^avoirétéà ménie de blén reniplir 
les ordres de son bienfaiteur. Il n’étoit 

■T 

guère qu’à'un mille de la ville, quand il 

rencontraié ^dorhestîque dé'M*. Aiirlch , 
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qui lui témoigna combien il étoit charmé 
de Favbir trouvé. — 




at épargner»y 
lui dit-il J la pëine daller plus loii^; carÿë 
puis vous dire aussi bien ioi que cî*iez ^o4iè^ 
que mon maître vous prie de lui apporte*" 
du poisson choisi après-deniaînr. Eit 
voilà de superbe y j’espère qui! èri sWa 
content.— Mais il fi’en a pas besoin au¬ 
jourd’hui. — Cependant il tn’a fait dire 
de lui en apporter. Il s^en suivit une ex¬ 
plication qui, en donnant au pécheur 
certitude qu’il avoit été trompé pariiù 
faux avis, fit naître "isès soupeoïïs -, itefrï s&r 

sa fille, dont il nesuspectoitpas la sa gesse^ 
mais sur rétranger rôdeur. Ce que lui en. 
avoit dit Sarah, et ce qu’H avoit entendu 
des impudentes propositions de Cutining, 
Tavoient décidé à ne pas s’éloigner pen¬ 
dant plusieurs jours : voilà pourquoi Lan¬ 
celot le vit constamment sur sa porte. 

Certain que M. Aurich n’avoit aucune 
part dans les ordres qu’il avoit reçus ^ il 
ne douta pas que ce ne fut un tour do 
TAnglois pour l eloigner de chez lui, ei 
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avoir un libre accès près de sa fille. CeUc? 
idée conçue, il se hâta de quitter le do¬ 
mestique, en lui promettant de venir le 
surlendemain; ét il retourna'*'sur ses pas 
avec une grande précipitation. Telles 
sont les raisons d'une prompte ariùvée, 
qui fut aussi avantageuse à Sarah , que 
funeste à Montagu. 

Pendant qu’Hermoda étoit allé porter 
Lancelot chez lui, sa fille s’habilla préci¬ 
pitamment, et courut vers la cabane du 
père de son amaut. Elle n^osa y entrer : 
le riche Keisser l’auroit trop mal reçue ; 
mais elle s'assit à peu de distance, et 
fixant les yeux sur la porte, elle attendit, 
le cœur palpitant, que Frédéric en sortît. 
Son espoir se réalisa. Le jeune Keisser 
parut; il avoît l’air triste, et cheminoit 
doucement vers le lieu où Sarah s’étoit 
arrêtée. Dés qu’il fut à peu de distance, 
elle vola à sa rencontre ; Frédéric fit un 
pas en arrière, et elle put lire dans ses 
yeux, naguère si tendres et si doux, un 
sentiment de mépris bien prononcé. Elle 
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se jette à genoux ; et les bras tendus vers 
lui, elle le supplie d’écouter sa justifica¬ 
tion. La jalousie rend féroce. Frédéric , 
persuadé de la duplicité de Sarah, ne 
daigne pas lui adresser un mot; il lui 
tourne brusquement le dos , et prend un 
chemin opposé. Elle se lève, précipite ses 
pas, Tatteint, le retient par son gillet, 
et lui réitéré la prière de ne pas jüger 
d’après les apparences. Il la repoùsise avec 
une dureté barbare, et lui ordonne de 
cesser d’injurieuses ^ inutiles poursuites; 
Sarah reste un dans une' stü 



attitude ; mais une idée semble lui rèndre 
toute son énergie. —Adieu, Frédéric, 
dit-elle d’une voix déchirante ; adieu pour 
jamais! sois, s’il se peut, heureux, et ou¬ 
blie là plus infortunée des femmes. Ces 
mots semblent n’avoir frappé que Taîr, 
puisqu’ils ne purent arrêter les pas du 
jeune Keisser. 

Sarah marche posément; on croiroit 
que, persuadée de la dignité à laquelle 
doit prétendre une femme vertueuse. 


F 
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elle se propose de ne plus iniploré^p oèlèi 


qu’elle p’a pas offensé] e^ie 
j)ond de VAar, lève ses yeux et ses bras 
vers lé del, lui adr4>sseuiie courte et fer-*- 
vente prière, dans laquelle elle laide-* 
mande pardon d’oser attenter à son ou¬ 
vrage, fixe jun Instant les vaguas légère- 
ineiit ^igitées, et se précipite dans la ri¬ 


vière. 


Frédéric n’avolt pas fait cinquante pas, 
que les dernières parolea de Sarah lui re¬ 
vinrent à l’esprit; elles vibrent jusqu’à 

^n pœür, et lui eausejit de- violeas batte- 


imans. Il s’arrête, se réfcaurne, et voit celle 
qu’il crèyolt haïr,et qu’il 


ave c 


idolâtrie,dans l’attitude touchante que f ai 
dépeinte. Il marche machinalement de son 
côté ; et son regard fixé sur elle*, il ne la 
perd pas de vue’: mais , ô douleur ! ô dé¬ 
sespoir! il la voit se jeter dans les flots ; ü 
s’écrie. et vole à son secours. 11 l’aperçoit, 
non pas luttant contre l’onde pouréchap- 
peràlamort, mais s’efforçant d’écarter 

qn obstacle qui s’oppose â>.son dessein^ 
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Une planche flottant sur les eaux aroît 
accFoehé son jnpoai, et l'empêchoit diç 

'' t 

cGolèr ti fond. En ia r^enacat sur la sur¬ 
face, Frédéric se précipitedaft§ ia rivlè 


vitesse 

- O - ” O 

poisson ; il arrive bientôt près de l’infor¬ 
tunée , qu’il veut sauveur ou mourir : ii la 
joint ail moment ou, séparée de la bien¬ 
faisante planche, elle alloit dîs|>aipître ; 
il la saisit par ses vêtemens, et la ramène 
à bord : peine superflue! Sarah, hélâst 
Sarah acessé de vivre, du moins Frédéric^ 
le croît : elle est sans mouveÉnent) et l^èsf 


ombres de la mort semblent renvironner. 
Son visage pâle et défiguré ne ItiiJaisse 
aucun espoir ; cependant il ne veut rien 
négliger pour s’assurer de son malheur. 
— Si elle n’est plus, dit le jeune Keisser 

■É ' 

ensanglottaiit, je la suivrai : il e.ssaie donc 
sur elle les remèdes dont il a souvent fait 
usage avec les submergés. Us sont bien 
long temps sans succès; il tente une der¬ 
nière épreuve, bien décidé â ne pas sur¬ 
vivre à la seule femme qu’il puisse aimer, 
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Il met la main sur son cœur : un lé¬ 
ger battement lui fait jeter un cri de 
joie. — Elle n’est pas morte ! mon Dieu ! 
je te rends grâce ! Une douce chaleur se 
répand dans le corps de Sarah, son sang 
recommence à circuler, ses lèvres déco¬ 
lorées reprennent une teinte rosée, ses 
yeux s’ouvrent.—Ma Sarah ! dit Frédéric 
en la pressant doucement sur son cœur , 
lu voulois mourir pour un barbare : par¬ 
donne-lui, et crois qu’il ne se pardonnera 
jamais à lui-même. La fille d’Hermoda 

regarde tendrement son amant ; elle ne 
peut encore parler, mais la douceur qu’il 
lit dans ses regards lui est un sûr garant 
qu’elle ne sera pas inexorable. Le bonheur 
dissipe le danger ; Sarah n’éprouve plus 
qu’une grande foiblesse, causée par les 
efforts qu’il lui a fallu faire pour rejeter 
l’eau qu’elle avoit avalée. Ses premiers 
mots sont pour assurer Frédéric qu’elle 
est innocente. — Je le crois; je n’en doute 
plus , dit précipitamment le fils Keisser ; 
la preuve que tu m’en donnois est irrévo- 
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sable : assare-itioi à ton tour que me 

- 

pârdonnes. — Tu n’es pas assez in/tste 
pour en douter, répondit Sarah en pres¬ 
sant la main de Frédéric sur son cœur. 

7- 

Si^tu pou vois ne pas m’en croire, con¬ 
tinu a-t-ellé avec le sourire d’un ange, 
iaterrégè-le V et tes craintes cesseront. 

' BientôtSârali est en état de se lever; 
Frédéric lui donne le bras , et la conduit 
à la cabane de son père. Hermoda étoit 

I ^ ^ 

sur sa |>oM'e, étonné, à son retour, de 
n’avoir pas Ituiivé sa fille, et sé souve¬ 
nant dé la lérriblé situation où il Tavoic 

■ ' ■■ P * 

laissée. Il étoîc dans les plus vives inquiô- 

tudes ; l’état où il vit Sarah confirma ses 
appréhensions. —^D’où viens-tu, mon en¬ 
fant? lui demahda-^Hl 4’üne voix émue.' 
Sarah sè jetta'à sort col eri pleurant.—- Elle 
voùlpit mourir, dit Frédéric, les larmes 
aux yeux.—Et tu abandonnois Ion pauvre 
père - sans regret? — Mon père, il me 
croyoit infidèle. — Cela est-il vrai, Fré¬ 
déric ? Le jeune homme baiséa les yetis 
d’un air cUnfus. 


Soupçonner la verti 


Tome II, 
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(la Sarah., reprit le p^beur y q’estfdérné,-' 

ri ter sa tendresse* ^ M.nti père , pardon- 
jie^Jui il est excusable ; Ies;apparences| 
ètoient contrejmpi* -r- Son coetir, s’il Veûù 

ajo^iée, deyqit, il n’estîpas; 

d’ampuf; sit^cerp: sans, estinçie. RBedérie, 
tu n jcs plus digne (le ; Sfirah< ; fils .de i 
K^isser.toîîïbejà genoiiXi; 3arahettibiîàilse 

son père.—Pardonnez lui, s’éciiiarl-elley 
si vous voulez que je viye^ — Crnalle ert-; 
fprit ! tarais dien que jainopnistîQ.résistejp.^ 
Fi;é(iéric, je,te pai-dpnne;-mais Jn’oufeU^^^ 
ja^isqua la sagesse d4>iti€trjeîà 

l’abri d u ;Spupçonr.. Rrèdèriç se jètàta pour : 
Ijgpsser à Sarah la.liberté de changer de 
yêteinens, :et;de goûter un repos-don t elle ; 
de,voit avoir beaoîn-j-apKèsjfea tjenirîbles: 
assauts qu’elle lavoit éprouvtéa deptds^ci 

Tjfiatin- r/i ■ t ‘ 

En quittant la hutte d’Hernaoda^ Fré" 
déric fut trouver son père, et lui raconta ; 
Ij^sdètâi^ls; de« ce qui s’étoit, passé; ent^re 
Sarah et; lui.;—r Jusqu’ici, lui dit^iip jiài 
obéi 4 vos-iordres en o’èpousànt pas celle 
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cpd .nep rms pamU pas assesr 
devenir voire biTLi^ aujourd'hui je vieus^ 
VOUS: pr^enir qu^aiicu ne puissance soi’ l$t> 
te^re nepoiirroit m’empêcher d’en fâireî 
nïa>^ femme : ii me* seroit doux d’avoiri 
votre consentement ; mak je? suîs< comme > 


vous savez, dage a^pouvoir m en passen t 
VoulezMVDus m© rendre complettemiêntf 
heureux, ou me forcerez-vous à ^aire un© ^ 
chose fj ai vous est désag«*éable? ~ Eh * 
biènJ dit Keisser, épouse ta Sarab; niaise 
si la pauvreté vient habiteraveevous, 
t’avise pas de te plaindre à moij mes ecu3>., 

ne me quitteront qu’à ma mort. Fais 

% - 

camrà^tr^voudrÉÈSjijfe h’aîriffii â^tédoilner • 

tant que je vivrai, songes-y bien. — Qu'au 
cçla ne,tiepne, xèpcwidirt Frédéric garder 

votreprgent,monîj^iére^ etsut^touferestez- 
en .ce.monde assez de temps pour manger : 


J usqu *a4a üerniere pièce : auTsi <fu©; vo^as . 

j.’aide,bbusbras; ils nourrirontmafemlde 
et mes enfans ; la Providence seconderaj 

mes efforts , et nous serons tous heureux; 

parle désintéressement • 
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de son fils, se dépouilla de sa dureté, et 
le força à recevoir une jolie somme pour 
entrer en ménage. Frédéric épousa Sarah^ 
et le bonheur se fixa parmi eux pour ne 
jamais les quitier. Les deux pères se rac¬ 
commodèrent, et vécurent avec leurs 
eufans. Ainsi le ciel ne permit pas que 
rinnocence fût victime des fautes d’un 
libertin. Lancelot eut seul à gémir des 
événemens de la journée marquée par lui 
pour causer la ruine d’une jeune fille 
aussi sage que belle. 


CHAPITRE XXX. 

Xai laissé le comte Auguste Halifax à la 
prison des Madelonnettes : on peut se 
rappeler qu’il avoit écrit en même temps 
à madame****^ et à de Benozan. 

Quelques jours après, une feinriie vint ■ 
le voir; c’étoit une amie de madame ; 
elle venoit tranquillisér Auguste, et l’en¬ 
gager à prendre patience. L’épouse du 


membre du comité de sûreté générale 


avéït déjà fait des démarches pour obtenir 
rélargissement d’Halifax ; mais n’osant 
pas, vu le genre de son accusation, se 
déclarer ouvertement pour lui être favo¬ 
rable, il fàlloit qu’elle mit en œuvre des 
moyens plus longs, quoique sûrs. Auguste 
demanda à l’envoyée de madame de 
quoi il étoit accusé, et si l’on àavoit qui 
étoit son accusateur?— Une Italienne ^ 
qui vit depuis un mois avec Gqiithdiy, a 

f w f ^ i ,v rii''; * 

» O ^ mm A 1 a . A mm I a ' 



assuré que #ous étiez »uri^ espion _ 

qu’elIèyôUscqnTîoissôîtparticülièreinent, 

et que vous lui aviez confié que vous ne 
veniez à Paris que pour faire circuler pour 
deux millions de faux assignats, obtenir 
une sommé co\isidérable pour monsieur 
le comte d’Artois, et tâcher de soutirer 
les secrets du gouvèruement, trois chefs 
également faits pour mériter la mort. 
Blonamie, continua la dame inconnue, 
ne croit pas un mot de tout cela, et s’ima¬ 
gine bien plutôt que celle italienne a per¬ 
sonnellement à se plaindre de vous, et 
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'’TéutySè venger à la manière 'de son 
Halifax, qui reconnut dans sa dènoncia- 
itricela vindicative Mathildn Mmci6,orüt 
‘devoir donner à Tamie denradame'*^’^’^ les 
-détails de ce qui s’étoit passé entre cette 
■méchante fille et lui depuis son arrivée à 
.Saragosse, et sa liaison avec le marquis 
Spihola et sa famille. Je suis fort aise, dit 
l’inconnue, que vous mettiez mon amie 
à meme de réfuter les rapports odieux 
de celte femme atroce : vivez donc sans 
^]aulle espèce de craintes, et croyez que 
rTOiis serez bientôt libre. 

Cette visite fit beaucoup de bien à Au- 
'guste; cependant il étoü fort malheureux : 
les scènes qu’il avoit vues avec tant de 
douleur au Plessis, se répétoient aux Ma- 
delonnettes, avec la seule différence que 
les victimes étoient en bien plus grand 
nombre. Son cœur se brisoit chaque jour 
en voyant emmener à la mort des femmes 
charmantes et des hommes du plus grand 
mérite. Le fanatisme révolutionnaire étoit 
parvenu à son comble ; des monceaux d« 
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caiiav^eô «t de 'èètïtgtpod- 

rvoieîitîà peine 6atisfài^è*4d faŸèüt^ <3futite 
-aiultitâde èffrèaée. * ^ ' 


tetnpa parÆiîs^it^breh Idri^îiaïifex ; 
il atCendoit aveb beauébup d^Yi^patiénce 
dés : nouvelles de madaïue ilr n^éu 

r- 

àvoit point* eu>de ïnad%inoiseUe de Beno- 

zan , quoique certain qu'elle ^"Voit-iréeu 

sa • le tire, puisque e’étoît F^bnUê te éàri- 


cierge qui s^'e ti étok ehatgé, * ' 

La fameuse et à jatnaîsmémorablejodr- 
née du q thermidor arriva. Tout Je rtibndé 
sait combien les prisonniers, instehitp 
cl« «e qui se passoit dansla ville (i)* 


*2 ^1 ■■-• 1 ^ •; 


l’e&poil* lés tènoîént dans iidè pei^pé- 
tuelle agitation. Quand lè territoire 
français fut débarrassé des monstres 

^ 7 

qui ravoienf soitiilé si long-temps , Àü- 
■guste crut respirer pOur la preîniërë'jÊbis. 


' J ^ ^ •i 


a ^ -J ■ - 1 


f 

I . e ^ ^ ^ ' "y 

(i) Dans un grand nombre de prisons, les d(§- 
tenus ne surent les événemens du 9 thermidor 
cju’après le supplice de Roberspierre. 
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I7n poids devenu insupportablecessade 
Toppresser. Cependant:, au milieu de la 
joie universelle que le comte Halifax par- 
tageoit de tome son ame, il se ressouvint 
de madame ***. Son mari ayant été ami et 
complice du tyran, avoit péri avec lui. 
Son cœur se serra dans la crainte que la 
femme n’eût été confondue avec les scé¬ 
lérates nomméesiricoUeuscs, Ses alarmes 

I ^ ^ ' 

durèrent deux Jours; le troisième il vit 
arriver madame et son amie. La pre¬ 
mière étoit porteuse de la mise en liberté 
d’Auguste. ~Vops mévoyez, lui dit-elle, 
]MyIord, agitée de deux sentimens bien op* 
posés; la joie et la douleur. Je me réjouis 
avec ]e public du triomphe que les hon¬ 
nêtes gens ont remporté, et je pleure dans 
mon intérieur la perte du père de mes deux 
enfans. Quoique n’ayant jainais partagé 
les crimes dont le citoyenrendu 
coupable, je ne pourrois, du moins je me 
le ^persuade, jouir de l’estime générale; 
le nom que je porte d’ailleurs est une 
tache ineffaçable. En conséquence, je me 
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suis décidée à aller habiter un bien que 
j^ai à soixante lieues d’ici ; il m’a été donné 
en dot par mes parens ; je laisse à la na¬ 
tion toute la fortune de défunt mon mari ; 
elle lui appartient plus qu’à moi : mes 
enfans et moi nous en aurons assez pour 
vivre dans la médiocrité , qui seule a pour 
moi des charmes. Avant de partir, j’ai 
voulu tenir la parole que je vousavoîs 
donnée , et vous faire mes adieux ; j’ai 
aussi désiré pouvoir vous donner quelques 
renseignemius sur la misérable Italieaue 
qui vous ayoitdénoncé. Elle vivoit, comme 
je vous 1 ai fait dire, avec Couthon qui 
l’a voit comblée de biens. Si vous ne saviez 
de quoi elle est capable, vous seriez sans 
doute surpris d’apprendre qu^elle a eü 
l’impudeur et la barbarie de se placer sur 
le passage de son amant qu^nd on le mena 
à la mort; qu’elle l’a accablé d’injures, et 
qu’elle racontoit à la populace déjà assez 
exaltée, toutes les confidences atroces 
que lui avoit faites Couthon durant leur 
liaison. 
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Halifax 3 coniîïie épouvanté Je Fexcêfe 
de cruauté de Siafliilda, porta ses <1 euk 
mains sur ses jeux. — Je m’arrête, reprit 

votre indignatioti égale la 
mienne, et Tune et l’autre ne peuvertt 
aller plus Join* Encore un mot de celtes 
matheureuse , puis nous • tâcherons de 
l’oublier. 

En sollicitant votre liberté, îl a été 

que je fasse mention dfesmotrfs 
de haine qui a voient porté mademaiselle 

Mi iicio k vous dénoncer. Quelqu’un qui 
‘étoit présent raconta ce que je viens d'e 

vous dire de rinhumanîté de cette fille, 

f 

adries- 


L’homme honnête à qui je me 
sée en eut horreur, et ordonna qu’éllte 
fût arrêtée, ainsi que trois scélérats aveis 
lesquels elle est toujours; ils resteront en 
^priso 11 jusqu’à l’instant où on les exilera 
du territoire français. Ainsi, Mjlord , 
soyez désormais sans inquiétudes ; cette 
vipère ne pourra plus lancer son venin 
sur vous. Recevez mes adieux, et l’assu- 
rauce de ma parfaite estime. 
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Auguste réitéra ses remerciemens 'à 
madamela conduisit jusqu’à Ja porte, 
et remonta faire promptement ses prépa¬ 
ratifs de départ. 'Balwin ayant entendu 
madame ^*’*',tfavoitpas attendu les ordres 
de son maître; tout éloit disposé de sorte 
qu’aussitôt que la voiture qu’Halifax 
avoit envoyé chercher arriva, ils quittè¬ 
rent la prison avec iespoir de ri’y jamais 
rentrer. 

Auguste descendit Balwin etsesmalles 
à la maison du Nord , et séifit cbndtiiireà 

- , \ "+■- -H— ■ ' \ 

celle de Vauban : ily trouva mademoi¬ 
selle de Benozan , qui témoigna unîe 
-grande joie de le revoir. Elfe lui dit qu'c 
la crainte seule de lui nuire Ta volt empê¬ 
chée de luiécrire.UnedainequI demèu- 
roit vis-à-vis de sa porte, lui avoit assuré 
que, si on savoît qu’il étoit en correspon¬ 
dance avec la sçeur d’un guillotiné, cela 
lui feroit beaucoup de tort. Auguste avoit 
eu de si fréquentes preuves de l’ineptie et 
de la méchante des gens en place d’alors, 
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qu’il eut peu de peine à se persuader la 
vérité de cette assertion. ^ 

Mylord comte Halifax brùloit de quit¬ 
ter un pays où il avoit éprouvé tant de 
vexations ; mais il ne pouvoir partir sans 
passeport, et il croyoit très-difficile d’en 
obtenir. D’ailleurs il avoit à cœur de tenir 

I 

la promesse qu’il avoit faite au chevalier 
deBenozan de ne pas abandonner sa soeur; 
il auroitbien désiré la décider à venir avec 
lui en Angleterre, à supposer qu’il pût s y 
rendre; mais il craîgnoit les oppositions 
d’Eugénie. Cette jeune personne, extrê¬ 
mement délicate, souffroitdéjà beaucoup 
d’être logée aux dépens d’Auguste", qui, 
comme on peut se le rappeler, avoit exigé 
sa parole qu’elle res te roi t un mois à la 
maison Vauban.Le terme étoit au mo¬ 
ment d’expirer. Eugénie avoit prévenu sa 
femme-de chambre qu’elle ne poiivoît la 
garder^ et elle comploit, à la seconde 
visite d’Halifax , lui faire part du projet 
qu’elle avoit formé d’aller demeurer chez 
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sa couturière, et de travailler pour son lo- 

H 

gement et sa nourriture. 

Cette déclaration fit la plus grande peine 
à Auguste, et mademoiselle de Benozaa 
put lire dans ses yeux combien elle le 
mortîfioit. — Ainsi donc, dit tristement 
FAnglais ^ le dernier vœu de mon ami res¬ 
tera sanseffet, Sa sœur me méprise au 
point de ne vouloir rien devoir à mon 
amitié. Le ton et les paroles d’Halifax 
affligèrent visiblement Eugénie ; et elle 
sentit que, par trop de délicatesse, elle 
offensoit griévem^eut un honnête homme. 
Les larmes lui vinrent aux yeux,. — Ex- 
cusez-moi, Mylord, dit-elle avec tîmiditéj 

je suis bien jeune encore, et puis ignorer 
les convenances; j’avois pensé qu’elles 
s’opposoient à ce que je reçusse des bien¬ 
faits d’un étranger. — L’ami du chevalier 
de Benozan est-il donc un étranger pour 
sa sœur ? dit Auguste avec vivacité. Votre 
frère revif en moi; je veux, je dois occu¬ 
per sa place : que parlez-vous de conve- 
nancés? Elles sont toujours là où 
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ïieur et la vertu président* — Je céde.^ 
dit encore Eugénie, en suivant vos avis ; 
j'aimerois à me persuader, que j’obéis>à 
Benozan : ainsi, Myjord^ j,eremets mon4 
sort entre vos mai,as* Halifax, ravi d’avoir 
obtenu ce que sa. sincère amitié désiroitj 
confia à Eugénie X’envie extrérpe qu’il 
a voit de partir de Paris .et de la France ; 
il. lui proposa d’aller en Angléterret 
Partout où.vous voudrez, Mylord , je 
n’aurai plus désarmais d’autres volontés 
que les vôtres. Augusjte.lui baisa la main^ 
etd’assiira qu’il ne cesserolt jamais d’être 
digne de la confiance qu’elle voulüit.blen 

lui témoigner. 

Le comte Halifax n’avoit dans sa con- 

\ 

duite avec mademoiselle de Benozan, 
d’autres vues que celles de/rem;p]ii: uei 
devoir sacré : U avait, comme on.le sait* 
juré au chevalier de Benozan de ne point 

abandonner Eugénie, et il s’étoit fait à 
lui-même le serment de la regarder tou¬ 
jours comme sa; soeur. Cette jeune per¬ 
sonne étoit d’uue figure charmante j mais 
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Auguste, ne r^çntoic pour elle que l’alta-; 

chement d’un frère ; il désiroit soabôn-. 

I ^ __ ^ 

heur, et n’avoit riulprojet de,le partager.. 

■■ f ■. r. 

De spu' côté, mademoiselle deBenozariî 

n’aÿôlit :d!autres. seiitimem pour le comte, 
ïlalifaêt^ que. ceux de. ramilié et de la, 
reconnoissànce ; elle l’aiinoit comnie on, 
aime^abd^ parctu, un bienfei teur. Ayant 
perdu toute sa famille,,peu.lui importoit> 
k payç qu’elle devait habiter, et l’idée de, 

PraqcenîéÇfidt aucun pé-r ^ 

«i|^le|»pj^ç ell^ : • 

. ]^p|ix 4 i;ipMf^£rent souhaiter à Apguste, 

d e re voir madame 1 1 e désir de lui réi^. 
tér^r lesi.téiûoignages det sa reçôhuais-* 
sauce, :et respoir qu’eUe lui indiquerait le ^ 
moyÇjiTdçL.se propucerun,passeport. Il; eut 
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lejdépIaUird’^pprendr^ étoit partie : 

avec sa petite .famUlç dés le matin, pour 
ne plus.revenir. U relournait? tristement, 
Itii, quapd il renxîontra son compa*- 
trio.te. du Ro....., celui à qui il devoir, 
sa sortie du Plessis, ainsi que celle.dei 

ix^demfçiselle de Eeuozaor Quoique ne 
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Testimant pas, il étoit trop recohnoîssant 
pour ne pas lui faire le plus agréable ac¬ 
cueil. Du Ro.lui dernanda s'il coin%~ 

làit rester à Paris. —J’y resterai, répon¬ 
dit Halifax, tant que je ne pourrai pas le 
quitter.— Si vous avez envie de partir, je 
puis vous faire avoir un passeport^ — Je 
vous en aurois la plus grande obligation , 
et bien plus encore, si vous y faites com¬ 
prendre M.*“* de Benozan.— Ceci sera 
beaucoup plus difficile; cependant j^y 
essayerai. Adieu, Mylord; j’espère demain 
pouvoir vous donner de bonnes nouvelles; 

restez chez vous toute la matinée. 

Le jour suivant, Auguste reçut une 

lettre de du Ro.Il lui donnoit plus 

que l'espoir de lui faire obléhir sous deux 
fois vingt- quatre heures ce dont il lui a voit 
parlé, et finissoit par le prier de lui prêter 
deux cents louis eh or, qu’il engageait sa 
parole d’honneur de lui faire remettre 
. dans six mois par un banquier de Ham¬ 
bourg. 

Halifax comprit que son passeport lui 



( i65 ) 

coiiteroit deux cents louis; et comme il 
en auroit volontiers sacrifié mille pour 
Fôbtenir, il se hâta de remettre à Fenvoyé 

de du Ro.ce qu’il lui demandoit. 

Deux jours après , il reçut un passeport 
pour lui, sa sœur et son domestique avec 
lé signalement de tous trois. Auguste 
courut chez Eugénie, lai montra le bien¬ 
heureux passeport, et lui demanda si elle 
VQuloit partir le lendemain.Mademoiselle 
de Benozan répondit par un affirmatif. 

Les pré pa ratif de voyage furent bien|ôt 
faits, de part et d’autre, ta femihê^de- 

cfiambre d’Eugériie se sépara avec beaur 
coup de regrets de sa bonne et douce 
maîtresse: mais les bienfaits d’Halifax 
lîaidérenl à sécher ses larmes. 

A six heures du matin du Jour sui¬ 
vant, myiord comte Halifax, madêmbi- 
selle de Berïozan et Balwin, partirent 
de Paris, et prirent la route d’Hambourg 
spécifiée sur le passe-port. 


- / 
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CHAPITRE XXX L 



L y avoît prés d’une année que my- 
lord Ennamoor étoit mort quand le 
comte Halifax revint en Angleterre , ac¬ 
compagné de mademoiselle de Beno- 
zan : Olympia, loin de songer à quitter 
la campagne, se proposoit d’j^ fixer sa 
demeure; la solidité de son caractère 
lui faisoit tix)uver peu d’agréniens dans 
Une , ville où la dissolution est portée <si 


Jpih, que c’est presqu’une Jbonte ,. OU au 
moins un grand lidicule d’avoir des 
mœurs et de la conduite (i}. La vie 
champêtre convenoît autant au genre 
de vie qu’elle avoit adopté, qu’il étoit 
favarable à sa santé. Pendant son séjour 
à Londres, Miss Ennamoor avoit perdue 


(i) Dans presque toutes les grandes villes, h 
l’imllation des capitales^ on se fait une gloire de 
ne repecler ni préjugés ni convenances. 
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üR^rande pariiéde oeÆoUris.Ghaiîina^ 

qui: l’assimiloit à la rose. ;Depais rSon rer 
tour à Middie Hill, son * leiût - 'dev^enfe 
animé J luiî reiidoLt cet air de bobhem’ 
que le calme et la tranquillité peuveitt 
«eulsdonner. Bendant le s premiers tetups 
de 'Son -*arrïvée. il lui» avoit été facilé de 
ne receveur : aucune visite j -sa «triâtiê^e , 
«ausée par le ; funeste événement dçdà 

more de ^son ‘père ^ étdit âa'tnotif éuf>- 
£santpour se^séquester. Les personneé^ 
qui ^habitoîent dans les environs^ 

Middie r !rfaK5coitt4î»é¥ént é' di^liètr 

- j ^ 1 .f 

que tmiss EnnamoorHétoitleur voisine,, 
:et î ne ioberbhérent «pins à • là ‘vein Ge'tte 

Hfégligeaiee , loin d’être ; désagréable 'à 

^Olympia, lui plaisoit infiniment. 

^iJe dctts exciter, dans Je nombre des 

■■ . «■ 

personnes exclues dé la société de miss 


mai- 


Enhaimoor une peu fortunée^ 

de trés^honïîêteé gens, habitant une îüài- 
son très-modeste à un mille seulemen t du? 
château, 

Mpnsieuriet mistriss ïlewaud, jeunès, et: 


4 
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ajraxit, par la faute de leurs 
parens, été frustrés d’une assez grande 
fortune, se trouvérenl réduits au re¬ 
venu le plus modique. Pendant qu’OIyni' 
pia étoit à Londres^ ils avoient acheté 
le petit bien du Orchard, et s’y.étoient 
établis: un jardinier et une: servante 
coznposoient tout leur domestique. Ma- 
riéa; depuis huit dns, ils n’avqient eu 
qu^un enfant, âgé de sept à Tin^tant 
dont je parle, le petit William faisoit 
le bonheur de ses parensqùi lé chéris- 
soxei^t au delà dei^^^expressîon.. - 

Malgré la •médîoxüté. de leur fortunq'^ 
Monsieur et mistriss Reward :trouvoient 
encore le moyen de rendre beaucoup 
de services, et, surlout; de répandre 
quelques bienfaits autour d’eux. Ce fut 
en visitant des : infortunés que -miss 
iEnnamoor fit connoissaneewaveG M* Rè^ 

^ i + 

ward qui lui detoanda la permission de 
lui préisenter Dorothy son épouse; les 
deux jeunes personnes se convinrent 
(mistriss Reward n’avôit que vingt-six 
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ans]), et së lièrent bientôt de la plus 


• • f 


intime amitié. 

Le temps de sevrer la petite Lydià 
étant arrivé, miss Ennamoor congédia 


sa nourrice s ce qu*elle ne fit qu’après 

l'a Voir conifilée dq présens, 

Gette enfant^ malgx’é son jeûné âge, 
sembloîti être reconnôissânte des bien- 

c 

faits de ^ protectrice; jamais elle rie 
pleuroit, on ne lai voyqît ni impatience , 
ni caprice : toujours le sourire étoit sur 


ses jolies pietîtes lèvres; c’étoit,sui 
Quand Olvmmà /la tenoit dans ses 


quand Olympia ’îa tenoit dans ses bras 
qu’on remârquoit le plaisir briller dans 
ses yeux, qu’elle avoit déjà lés plus 
beaux du monde. Un aussi rai’e atta¬ 
chement, dans un enfant d’un peu plus 
d’une année, lui avoit eniiérement ac-* 
quis le çpeur de nïiss Ennamoor, qui, 
plus d’une fois, lui dîsoit en la baisant. 
— Chère Lydia, regarde‘•moi comme 
ta mère, j’en aurai toujours la tendresse, 
et je ne me marierai jamais pour avoir 
la liber té. de te donner tout mon bien. 


I 
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La petite, comme ai ell0 eut'cottlpi^ïs 
les bonnes dispositions de sa bienfaitrice ^ 
la couvroit de baisers, et rioit de tout son. 
coeur. 

■r f 

Un jour .que Monsieur, mistriss Re*- 

ward et le petit Willram étolent venus 

\ ■■ 

dîner à Middle-Hill^ on vint apporter 
une lettre à Olympia; en la recevant, 
elle éprouva un léger frémissement. . 
Voici ce que contenoit Técrit ; 

H 

Lettre de Mylord Comte Mcdifaoo. 

iMAnAME , 

* P 

1. ' I 

% Je suis arrivé d’hier soir ^ et nron 
« premier ^oin sera, si vous le permet- 
« tez , d’aller vous rendre mes devoirs , e?t 
4i de vous réitérer l’assurance dti respect 
'« avec lequel je suis votre dévoué 'ser- 

w viteuiM» 

h " 

Aügusté Halifax^ 


Une vive émotion fit rougir Olympia , 
en Jtisantia lettre dlAuguste.; mais elle 



t 



i: 

fi- 


1 

ir." 
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Teut bientôt surmontée, et fit pépon^re 
à Feevoyé du comte Halifax qiFelle rece- 
TïFoit son maître avec infiniraeut de plai¬ 
sir, quatid illui feroit Fhoiïneur de venir 
là :voir. — Mo;n tuteur est arrivée à Hali- 
foxf Hallvdit tnissÆtinamooT à ses hôtes j 




ciest lûn jeune*homme parfaitement 
mable^ et qaié vous serez fort aise de 
connoitre. lua conversation en demeura 


* m 


là. aàuguste étant étranger aœix 
d’Qlympia, ils. nWoient rien à en dire* 
ÏLe ilendemath vers trois «heures 




ptcès'iaixdiyïfflaÿlord ç©mte Halifax arri’^ à 
MidüJ e4JUL Monsieur^ t mistriss Reward 
y étoient éneore. Se doutant qu’Auguste 

tarderoîtpeu à venir, Ojympîales avaient 
r etenüs pc^r s’éviter l’embarras d’un pre- 
•mâer léte-à-tête avec un homme ;qû’elle 
’sentoit bien avoir grièvement offensés 
Halifax se présenta d'un air un peugéné. 
Revoir ime femme qu’il avoit aimée avec 
idolâtrie , qu’il aimoit peut-ôtre encore ^ 
et être en quelque façon forcé de la trai¬ 
ter ;àvec mxQ politesse fr^>ide, c’étoit un 




i 
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rt)le diHicile à remplir^ il s en tira inîéüx 
qa*îl n’a voit espéré. Sans doute Fair d’in¬ 
différence de miss Ennamoor éveilla son 


amour-propre , et lui donna les appa¬ 
rences d’un ami plutôt que celles d’un 
amant* — Vous savez , Milord, la perte 
horrible que j’ai faite péhda,nt votre ab¬ 
sence , et une larme sillonna les joues 
d’OIjnipîa.—Croyez, Miss, que dès que 
l’en ai été informé, j’ai éprouvé uné dou¬ 
leur bien vive. — Vous étiez^ je croîs, 
en Espagne, quand ce malheur arriva? 

— Je l’a vols quittée , et j’étoisen France. 

— En France ! est-il donc possible d’y 
aller ? Je ne le croyois pas. Auguste lui 
raconta tout ce qu’il y avoil éprouvé. 

— Mais, continuât il, je n’eus point alors 
à ajouter à mes peines celle que j’aurois 
ressentie en apprenant la perle de mon 
digne ami : ce n’est qu’à mon retour en 
Angleterre que j'en ai été informé, ainsi 
que de l’honneur qu’il a bien voulu me 
/aire en me nommant tuteur de son ai¬ 
mable fille. —Comptez-vous, Milord, 
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* 

faire un long séjour à Halifax Hall ? —Je 
n’ai encore formé aucun projet ; tout dé¬ 
pendra des circonslauces. Ce mot lit 
rougir miss Ennamoor. La comte Hali¬ 
fax qui s’en aperçut se Mta de détruire 
ïidée qu’elle a voit pu concevoir. — Je 
ne suis pas seul ; une jeune personne, coU- 
fiéé à mes soins, a bien voulu m’aceofti- 


^ ,r 

pagner : tant quelle se plaira à la cantir 
pagne nous y resterons ; si elle désire 
aller à Londres î je m’empresserai de Fy 
conduire. —• Une|eune personne, répéta 
Olympia en bégayant; e’est, sans doute, 
uneEspagnple? — Non, Missve^êst'xrné 
Françoise. —UnéFrançoîse qui a émigré, 
je présume? —Nous venons Tun et l’autre 
de Paris; toute sa famille a été guilloti¬ 


née 5 et son dernier parent, en allant à la 
mort, m’a fait promettre de ne jamais 
Pabandonner. —■ Vous en avez pris l’en¬ 
gagement, Mylord ? -r- Du fond du 
coeur, et je le tiendrai — Cette jeune 
personne est sûrement jolie presque 
toutes les Francoises le sont? -r- Elle 


Tome II. H 



( 17 ^ ) 


passe pour être une beauté ; i»ais j *al 
fait beaucoup plus (inattention à ses qua¬ 
lités morales. M. Reward ayant fait quel¬ 
ques questions à Auguste sur la révolu¬ 
tion française ^ il ne fut phis mention de 
1! étrangère. 

, Miss Ennamoor eût, durant la jour¬ 
née , plusieurs instana de distraction 
qu’elle chercha à cacher, en s occupant 
sans cesse dé Ja petite Lydia. Halifax 
crut que William et Lydia étoient les 
enfansde monsieur etmitriss-Reward , et 


qu Olympia affeotioanoit plus la fille que 


le garçon. 

Avant de quitter Middlb-HiU, où, 
malgré les instances de miss EnÉ^mcnor, 
il ne voulut pas coucher, Auguste eut un 


court entretien avec D'avis, Tin tendant 

>■ ■ 

dé feu mitlord Ennamoor; il fut- convenu 


que Davis se rendroit à Halifaic^Hall 
pour aviserj avec lè eomté Halifax, aux 
moyens de placer avec avantage une 
partie, du revenu d’Olympia, dcinc iJ lui 
étoit impossible de dépenser hv totalité à 

Mlddle-Hllh 
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AtigüsrW préïendoit jouir des droits 
d’un tuteur vis-à-TÎs miss Eanainoôft 
que dans là ’ gefetiorï' dé son bîéti jüs- 


qiî'à sa majontê. 

^ Étonnant capriée dti coeur hutnain ! 
Cette Olympia, qui avoit rejette la maîii 
él M tendresse d’Halifax , éprouva tin 
ihâl^àisê înèxplieable en apprenant qti’if 
âvèit ramené avec fui une jeûné et jôKe 
^et*sohne : cependant elle n’avoit âücWüê 
coqtietterîê; et, d’àiIléurs,eHénecrôyoît 
pas enéoré avoir oublié le sêtrl hônlmer 


9.1 




qu’elle èût désiré potif épotbc, s’il! ïie 


s en 



t • 


montre m 



ne, et 





/' ^ ? w ^ r » w m . 

lé répété, ellê û’enïendit pas àveé i^if 


iérence les éloges qu’Augusté ayoit faits 
dé la daiifè frànçaisé ; elle chercha rnétiié 
à se rappeler l’air qu^il âvôît eu èn ëït 
patléiit, ét se persuada qu’il n’àvôit pââ 
dit toute la vérité. Pèirt-étre, pénâa-t-" 
elle, ils sont mariés, et le cUÏUte Halîïast 
a des raisons pour le cacher quelques’ 
temps. Én effet, quelle vraisetnbïânce 

qu’une jeune fille ait contenu à suitrè 
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wn homme hors de sa patrie, si elle ne lui 
eût été plus qu’une amie. 

Telles furent les réflexions qui se pré¬ 
sentèrent a l’esprit-de miss Ennamoor, 
dès qu’elle fut libre de se livrer à ses 
pensées. 

Quelques jours s’écoulèrent sans qu’O- 
l^mpia entendit parler d’Auguste. Mon¬ 
sieur et mistriss Reward étoient retournés 
au Qrchard ; le petit William que Lydia 
ainioit beaucoup, avoit obtenu de rester 
deux semaines avec sa petite amie. 

Davis s’étoit rendu à Halifax-Hall, et 
comte approuva tout ce que Thonnête 
înteqdant avoit fait. — Les biens de ma 
pupille , lui dit Auguste, gérés par mn 
homjne aussi économe , que loyal, ne 
peuvent que s’améliorer ; continuez, 
3VL Davis, à être spécialement chargé de 
tout ce qui concerne les affaires d’intérêt 
de miss Ennamoor ; son père vous avoit 
accordé sa confiance : je dois d’autant 
ïïiieux suivre ses traces, que je m’aper¬ 
çois que le choi^ qu’il avoit fait de vous^ 
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est une preuve de sa justice et de son dfe-^ 
cernement. 

Les éloges que Davis reçut dè milord 
comte Halifax, quoique ^ le 

flattèrent infiniment. Faire ce qu’on doit 
satisfait le cœur; être approuvé est une 
jouissance pour le noble orgueil de l’hon¬ 
nête homme. 


CHAPITRE X5XIL 

M isa Ennamoor, depuis quelques jours^ 
étendoit ses promenades beaucoup plus 
loin qu’elle n’a voit coutume de le faire , 
et elle donnoit pour raison à Tabithéa ^ 
que, riiiver s’approchant, elle vouloit 
profiter des derniers beaux temps. 

Ordinairement Olympia se faisoit 
suivre par un domestique et sa femme- 
de-chambre, présumant que l’observa¬ 
tion que celle-ci lui avoit faite sur la 
longueur de ses courses, provenoit de 
l’envie de se soustraire à la fatigue pour 
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^llerinéme ; elle lui dit, avec la bouté 
qui lui étoit naturelle, qu^elle ue vouloir 
pas qu'elle sortit avant le retour du 
printeaiips* Tabithéa insista pour accom¬ 
pagner sa maîtresse ; mais miss £nna^ 
moor persévéra, et à deux heures après 
midi, par le temps le plus agréable, elle 
prit William d’une main , porta L^dia 
sur l’autre bras, et gagna en courant le 
grand chemin où elle aimoit à se pro¬ 
mener, parce qu’il étoit bordé d'arbres ; 
et quoiqu'au commencement d’octobre, 
Je soleil avôil encore beaucoup de force ; 
un seul valet la suivoit. 

■h ■ 

A environ un mille de Middle-Hill, à 
une espèce de carrefour où répondoient 
quatre roules différentes, Lydia, qu’O-** 
lympia avoit remise au domestique, vou- 
loit qu’on prît celle de gauche, William 
celle de droite. Miss Ennamoor, pour les 
mettre d'accord , alla tout droit ; et, 
comme Lydia se mit à pleurer, parce 
qu'on n'avoit pas suivi sa direction , elle 
îa reprit dans ses bras, et parvint aisé^ 
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ment à Tappaiser. Le bruit d’une voitm^ 

fît lever les veux à tonie la bande. — G^est 

% 

un phaéton, dit Olympia. — Je reconnois 
la livrée d'Halifax, dit le domestique. 

Je voudrois bien que ce fût le Monsieur 
de Tautre^jour, dit le petit William. Ly- 
dia se mit à rire , et baisa sa protectrice. 

L’équipage alloit si grand train, qu’il fut 
bientôt tout prés de miss Ennamoor. 
C’étoit en effet mylord comte Halifax 
avec niadçmoiselle de Benozan. Il s’ar-^ 
xéta, et s’informa de la santé de sa pu- 
. Gelle-çi répondit avec infiniment 
-de politesse ; maia ses yeux, très* occupés 
de regarder la belle Française, avoîent 
un air si extraordinaire, qu’Auguste en 
.fut frappé ; et prenant le change sur les 
idées qu’il lui supposoit , il s'excusa 
d’avoir enterrompu sa promenade. 

Olympia. ci:oyant qu’Halifax alloit à 
Mlddle - Hill , se retournoit pour en 
prendre la roule, quand le jeune Reward 
dit en sautant autour des chevaux ; — 
Prenei^ înoi, mylord, dans votre voiture , 
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jusqu’au château ; je vous proît^ets de ne 
pas gêner la jolie danje. Eugénie sourit, 
et Auguste répondit : — Mais, mon petit 
ami, nous n’allons pas à Middle-Hill. 
— En ce cas, Mylord, reprit précipitam¬ 
ment miss Ennainoor, e est moi qui vous 
dois des excuses de vous retenir si long¬ 
temps, et elle se retira sur. le bas côté. 
Eydia , en balbutiant quelques mots que 
Ton ne pouvoit enlendré, tendit ses 
petits bras vers le pbaéton. Mademoiselle 
de Benozan, qui la fixoit en ce moment» 
s’écria : — L’aîmabJe petite créature l 
Ah! Madame, que vous êtes heureuse 

■h 

tVétre mère d’un aussi charmant enfant! 
Comme les chevaux xîommençoient à 
marcher, il n’ÿ eut aucune explication. 
Je dirai seulement que le peu de paroles 
qu’avoit prononcées Eugénie, firent un 
grand effet sur tous ceux gui les avoient 
entendues. Olympia changea de couleur, 
et sentit, pour la première fois, l’incon- 
vénient pour une je une personne, d’avoir 
chez elle un enfant de l’âge de Lydiia 
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de lui témoigner tant de tendresse. Lè 
domestique , qui estimoit et respectoit 
trop sa maitresse pour prêter Toreille à 
toutes lès calomnies qui s’étoient débitées 
dans les environs, pendant les six premiers 
mois que Lydia avoit été à Middle-Hill, 
fut si fortement choqué de l'efreur qu’a- 
voit commise Fétrangére ^ qu’il murmura 
dans ses dents. — H y a des gens bien 
bêtes dans le monde, toti|oars. L’inno-* 
cent William dit à Olyr^ipia en lui pre¬ 
nant la main : —Vous êtes donc la maman 
de ma petite amie ? — Eh ! non, répondit 
le dome^ique, miss Ennamoor n’est que 
sa bienfaitrice ; c’est une pauvre orphe¬ 
line dont ma maîtresse a eu pitié, et 
qu’elle a la bonté de prendre avec elle. 
Olympia jeta un regard presque dè re- 
connoissance sur Stéphen ; elle lui sa voit 
réellèment gré du feu qu’il mettoit à 
rendre compte, même à un enfant, de 
la-vérité ; mais 9 ce qui paroitra le plus 




extraordinaire 


c’est le mouvement 


prompt de Lydia. A peine les paroles de 
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niademoisjçlle de Benozan avoient-eUéQ 
été prononcées, que la fille d’Amélie Ga*^ 
raway jetta ses bras autour du cou de 
miss Ennamoor, et prononça très-dis¬ 
tinctement le mot de maman que ron ne 
lui avoit pas appris, puisqu’elle ne pou- 
yoit ni ne devoit s’en servir avec per- 
^ sonne. Olympia, qui avoit toujours reçu 
les caresses de Lydiaavec plaisir, accueil¬ 
lit ces dernières avec humeur, et, dans 
le meme instant, elle tendit la petite à 
son domestique, disant qu’elle étoit fatir- 

guée de la porter. Lydià, peu accoutu¬ 
mée à être brusquée, se mit à pleurer. 
M iss Ennamoor, trop juste pour rendre 
cette aimable enfant responsable du cha¬ 
grin qu’elle éprouvoît, chercha à réparer 
son tort, en donnant un baiser à la pe¬ 
tite , qui se tut aussitôt. 

Le comte Halifax aussi avoit été singu¬ 
lièrement frappé de l’espèce de compli¬ 
ment qu’Eugénie avoit fait à Olympia. 
Cependant il se hâta de désabuser made - 
moiselle de Benozan, en lui disant quS 
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ïTiiss Ennamoor n’étoit pas mariée. 
génie rougit, «r-:- En ce cas, dit-^He, j’ai 
dit une grande sottise ; je croyais, en 
vérité , que c’étoit la mère et la fille ; 
elles sont si jolies Time et l’autre. H 
faudra, Milord , me mettre h meme de 
réparer ma faute, en faisant des excuses 
à cette charmante personne. — Soyez 
sans inquiétude , répondit Auguste ; 
Olympia est d’un trop bon caractère 
pour se formaliser de votre méprise. 

Puisque le c^omte Halifiix ne se rendoit 
pas à Middle-HIll, quand jl rcnooîttra 
miss Ennamoor, où donc alloît-il? Cette 
question est si naturelle, lecteur,,que je 
vais m’empresser d’y répoùdre. 

Auguste, beaucoup moins guéri de 
son amour pour Olympia qu’il ne le 
croyoit en arrivant en Angleterre, et 
qu^Ü ne l’auroit désiré, s’étoit promis de 
voir le moins possible l’ennemie de son 
repos. C’étoit le conseil que lui donnoit 
la raison ; il faisoit de son mieux pour le 
suivre, puisqu’il lui sacrifioit m^me les 
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convenances. N’être qu’à dix milles de la 
fille de l’ami qui lui avoit été le plus 
cher, et ne lui avoit fait qu’une visite 
dans douze jours de temps , n’a voit-elle 
pas le drpit de le trouver au moins t rés- 
négligent ? 

Mademoiselle de Benozan aîmoit beau¬ 
coup à se promener en phaëton : Ha¬ 
lifax ayant été long-temps absent, avoit 
beaucoup d’occupations avec des gens 
d’affaires, son homme de confiance et 
ses fermiers ; ce qui l’avoit empêché, 

jusqu’alors , d’accompagner Eugénie ; 
mais il lui avoit donné, pour conducteur, 
celui de ses gens en qui il avoit le plus 
de confiance. Le jour de la rencontre 
dont j’ai parlé, Auguste proposa à made¬ 
moiselle de Benozan, de faire une course 
un peu plus longue qu’elle n’avoit cou¬ 
tume. Jusqu es-là on ne l’avoit pas con¬ 
duite hors des limites du parc; machi¬ 
nalement Halifax avoit pris le chemin 
de Middle - Hill, ce n’est pas qu*il eut 
le projet, même l’espoir d’y voir Olym- 
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pia ; mais enfin, son instinct, plus que 
sa volonté, fut son guide, et il se trouva 
en présence de celle qu’il désiroit, ou 
qu’il croyoit désirer d’éviter, sans savoir 
comment et pourquoi cela étoit arrivé. 

Ce que venoit de dire Eugénie prou- 
voit qu’elle seroit bien aise de voir miss 
Ennamoor ; mais dévoit - il la lui mener 
sans savoir, au préalable j si Olympia le 
trouveroit bon. La conduite d’Auguste 
avec ^adenioiselle~de Benozan et ses 
procédés n’av^ent rien que de frater¬ 
nel; il Paimoit comme la sœur de son 
ami, comme la.sienne; mais j’amais l’i¬ 
dée d’unir son sort au sien né s’étoit pré¬ 
sentée à son esprit; son intention étoit 
de la doter, et, s’il étoit possible, dé 
lui procurer un établissement qui la 
; rendît heureuse; mais telle Jolie, telle 
aimable qu’elle fut, il n’auroit pas con¬ 
senti à devenir son époux. Les sentimens 
d’Halifax pour Eugénie étoient aussi purs 
que le cœur de celle qui en étoit l’objet. 
Auguste savoit tout cela ^ mais le monde 

I 
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tjui jûg6 tca^'ottrs d’après les apparéhoeB,: 

poüVoît trouver étrange qü’uné jèü 
iîilé chârtiiafite ée troutât être Famie d’ 
jêürie liôrûine 5 et tînt habiter chez lüS 
La i^étôlûtion de France, à la vérité, 
avôit donné déjà plus d*un eielmple du 
rhêtïle genre, mais la chrpniqüe scanda¬ 
leuse ne s’étoit pas eudofinie ; Halifax 
dût donc craindre qü^elle ne s^éxefçât 
aux dépends de la réputation dé madé- 
ihoiselle de Benozan ; et, quoi^tf il eut 
raconté dans la seule vfeîte qü’il àvôit 
faite à miss Ênnamoor, la manière dont 

il âvoit coniiù Eugénie, il voulut, avant 

de la lui conduire, savoir si èlié ne trou- 
voit aucune objection à la recevoir.. 

Le joür suivant, il sé rendit à Middie- 
HilL Olympia racceuillit avec un cer¬ 
tain embarras ; Auguste , dé son côté , 
épTOuvoit une espèce de gêne pour explL 
pliquer le motif de sa visité; cependant 
il la surmonta, et demanda à miss Eh- 
namoor ce qu’elle pensoit de mademoi¬ 
selle de Benozan. — C’est sans doute lé 
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aoïü de ïa dam^ française avec laqlidle 
je vous ai rencoiatré hier, répondit Olyrâ- 
pia ? Mais, Milord, je l’ai vue si peu de 
temps, que je ne puisque vous dire qu’elle 
m’a paru extrêmement jolie. Halifax 
sentit qu’effeclivement sa question u’a^* 
voit pas le sens commun, r où gît beau- 
coup 5 et ne sut comment aborder lef 
point principal, dont le début de sa con¬ 
versation Favolt encore éloigné. Presque 
sans savoir ce qu’il disoit, il continua; 
—^ pette jeune personne , miss Enna- 
moor , a pris de vous l’opinion là plus 
favorable. — Comme mère de famillé, 

— Vç J 

dit en souriant Olympia. C’est une 
erréûr quH vous excuserez sans doute. 
Miss , elle n’a pas l’honneur de vous 
connoître ; en voyant sur vos bras un 
enfant charmant, il était naturel de pré¬ 
sumer que vous en étiez la mère. En ce 
moment M^illiam ouvrit la porte; il te¬ 
ndit parla main et aidoit à marcher la 
petite Lydia qui, en voyant sa proiec- 
trice, tendit ses bras pour qu’elle la prit. 


/ 
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et prononça pour la seconde fois le mot 
de maman, Olympia la mit sur ses ge- 
ijpux en rougissant ; Auguste la fixa , et 
changea de couleur. Il se fit un silence 
qui ne fut interrompu que par la petite 
fille qui balbutia encore — belle maman. 

— Tu as tort, Lydia, dit William, miss 
Ennamoor n’est pas ta maman ; ces pa¬ 
roles firent un bien infini à Olympia ; 
Halifax aussi s’en trouva beaucoup mieux, 
et put reprendre le sujet de la conversa¬ 
tion que les enfans avoient interrompu. 

— Me permettriez-vous, miss Ennamoor, 
de vous présenter mademoiselle de Be- 

nozan? c’est une jeune personne fort bien 
née, parfaitement élevée, et simtQut trés- 
vertueuse. Olympia eut Tair de réfléchir 
un instant, puis elle lui dit d’un ton no¬ 
ble et sérieux: — Puisque le comte .Ha¬ 
lifax trouve convenable que je .voie ma¬ 
demoiselle de Be nozan, je la recevrai 
avec plaisir quand il lui plaira de l’a¬ 
mener chez moi. Il m’est doux , Auguste, 
de vous témoigiu r en cette occasion com- 
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bien je tous estime. Halifax sentit tout 
ce queradKésion de miss Ennaraoor avolt 
de flatteur pour lui, il Ten remercia, et 
prit jour pour faire la visite projettée ; 
on choisit le jeudi suivant, et Auguste 
se disposoit à retourner chez lui. — Vous 
ne vous en irez pas avant d’avoir dîné, 
Milord ; sûrement, mademoiselle de Be-, 
iiozan sait que vous êtes venu à Middle-: 
Hilh, et il lui paroîira tout simple que 
vous restiez quelques heures avec votre 
pupille, que vous avez à peine vue depuis 

VOtré:; retour. ‘ 

. La remarque étoit si obligeante,qu’elle 
empêcha Auguste de se refuser à l’inr 
vitation d’Olympia. 

Le repas se passa avec un ton un peu 
cérémonieux ; il ne ressembloit en rien 

^ ' ' i 

à ceux qu’ils prenoieut ensemble dans 
les pr niiers temps de leur connoîssance ; 
alors, Halifax osoit se flatter de deven’r 
l’heureux époux de miss Enuamoor, et 
la presque certitude d’une grande féli¬ 
cita donne une liberté d’esprit qui rend 
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parfaitettaent aimables îseux qiri le soi*0 
réellement Olympia ignorant alors, m 
lés projets de son père, et même Texis-^ 
tence de son 


, rie regardait Auguste 
que sous le seul rapport d’ua ami : elle 
le traitok en eonséquence , avec o^te 

douce familiarité si flatteuse quand elle 

à lieu entre deux personnes d^uu sexe 
dîfféretit. Aujourd'hui l’un et l’autre 

des raisons pour dissimuler ne 
qu’ils éprouvoient ; m qui ne sait que la 
cohlrain^e est le fléaü de la‘gaiefcé*) 

Lre comte Haltfax quitta mi&s ;Ë^nar 

sortant de table ries four- 


moor presqu 
nées , devenues très - courtes, per^ 
meUoient pas de se livrer au plaisir de 
la conversation quand ^ pour se rendre 
chez soi, on a voit dix railles èp faire. 

I t 

Le jeudi arriva. Milord -comte Hall?» 
fax, et la jolie française moritèrent eii 
ÿhaëton, et se rendirent à Middle-Hill 
où ils trouvèrent monsieur et mistriss 
Reward. Olympia, en leur retivoyaiït 
William, les avoit fait prier de venit'j 


* 





le jeadi, T’aider à faire les honneurs de 


sa maison à réti^angère que Je eonüte 
^Halifax devoir lui amener. Miss Ëoiiai* 
tnoor crut, en augmentant le nonahre 
des convives 9 diminuer Tembarrasque 
la présence de son tuteur et d’Eugenio 
lui causeroit. 

Mademoiselle de Benozan reçut Tac-* 
Hceuil le plus honnête d’Olympia ; et » en 
général 9 toute la journée elle eut pour 
cette jeune personne 9 les attentions et 
les prévenances plus particulièrest 

œpendanit, un spectateur tout^' 4 -fâic dé¬ 
sintéressé 9 tel qu’étoit monsieur Bevrard» 
pouYok aisément démêler, à travers le 
TOiIe de politesse qui couvroit les paroles 
de miss Ennamoor » quelque chose de 
guindé J tout-à-fait étranger à sa sincé* 
riié naturelle. Eugénie ne prêlok pas k 
des remarques du meme genre ; la fran¬ 
chise sehib loi t dicter tout ce qu’elle adces' 
soit d‘aimable à Olympia; elle s’excusa 
avec autant d’esprit que de délicatesse 
sur l’erreur commise par elle relative- 
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ment à la maternité de miss Ennamôor; 
celle-ci eut l’air de sourire, et traita le 
sujet avec une plaisanterie» lèyére en 
appai’ehre ; cependant, aux premier^ 
mots d’Eugéiiie» elle a voit changé de 
couleur, et parut fâchée de ce qu’il fut 
question d’une chose peu décente â trai¬ 
ter de fille à fille (’*’). Auloial, mademoi¬ 
selle de Benozan plut beaucoup moins 
à miss Ennamoor, que miss Ennamoor à 
mademoiselle de Benozan; en voici la 
raison : Eugénie, sans aucune préiejition 
sur le cœur d’Auguste, ne redoiitoit nul¬ 
lement qu’il lui préférât-^ sa charmante 
compatrioîe; au contraire, Olympia, qui 
cominençoit à éprouver pour le comte 
Halifax un je ne sais quoi qui n’étoit pas 
encore un sentiment, mais qui pouvoir 
Je devenir^, ini fit regarder Eugénie, 

sinon avec les yeux de la jalousie, du 

■ 

■■■ *M**^»^"^**— ■ ■■ * M t \ ■ 

K 

(i; Rien fie plus moclesle que les dames an- 
gloises; crlles qui ne sont pas mariées ne pro^ 
ïibnceut jamais le mot de grossesse. 
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moins avec ceux de la prëveiftîcm : et 
ceux'-là iijg flattent pas ordinairement. 

Quoique mademoiselle de Benonan fut 
modeste et vertueuse, les malheurs qu*elle 
avoit éprouvés , Tayant jetrée parmi une 
sorte" de gens à qui la relenue et la déli¬ 
catesse étoieht entièrement étrangères, 
avoient pu lui faire contracter cet air de 
liberté que la très-réservée miss Enna- 
moor né voyoit qu^avec répugnance; 
néanmoins, elle ne laissa pas percer l’o- 
pinioa qu’elle avoit conçue, et parut à 
Eugénie V une des plus aimables per¬ 
sonnes quelle eut encore vue. 

Mistriss Reward, n ayant aucun mcé 
tif pour chercher des défauts à madé- 
moiselie de Benozan , ne lui en trouva 
pas , et la prit dans la pins grande af¬ 
fection, La jolie Françase, étant infini¬ 
ment plus à son aise avec cette agréable 
femme qu’avec Olympia, donna à celle- 
ci toute son admiration, et toute son 
amitié à l’autre. 
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Amsi. se {>assa la première entrénroo 
entre les deux pupilles d’Auguste. 

En se quittant, 011 se promit molle¬ 
ment, surtout du côté de miss Enna^ 
mpor, de se revoir souvent ; cependanir, 
il fallut bien accepter une invilatidh du 
comte Halifax pour deux jours après. 
Monsieur et mislriss Reward y furent 
compris; eu conséquence, Olympia les 
décida à rester jusques-là à Middle-Hill* * 


chapitre XXXIII. 

* 

être esclave de rétiquette , my- 

lord comte Halifax sentit qu’il seroit m-- 
décent de ne paaS faire des visites à deux 
ou trois gentils-homme s du voisinage 
qu’il avoit coutume de voir de loin en 
loin quanti il habitoit HaLfax-Hali ; en 
conséquence., il demanda à mademoi^ 
selle de Benozün,la permission de sa¬ 
crifier le jour qui de voit précéder celui 
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du dîner, à remplir des devoirs sacrée 
dans la société. Eugénie, qui parloit déjà 

assez bien Tanglois, consacra son temps, 

■* _ 

dans l’absence d’Auguste, à se perfec* 
lionner eh lisant d’excellens auteurs. 
Halifax’ se rendit d’abord chez le noa« 

^véaii ministre du lieu ; le ^bon vieux 

■■ - “ ^ ^ 

Haberdirie étant mort, sa cure avoit été 
donnée , par Williamson, à un ecclésias¬ 
tique qui lui étoit recommandé par 
des gens estimables. Monsieur Carpen- 
ter étôït un jeune homme de trente 
tente-deux ans, assez bi^n de sani pér* 

sonnel , passablement instruit, mais 
vain et exigeant. Il étoît célibataire par 
principes, ou plutôt par orgueil et ava^ 
rice ; oe pouvant prétendre à la rnalh 
d’une fille riche de qualité, il aurait cru 
se déshonorer en épousant une roturière 
avec de la fortune /et il ainiolt trop l’ar¬ 
gent pour vouloir d’une fille bien née, 
mais pauvre. Monsieur Carpenler avoit 
avec lui, pour tenir son ménage, la plus 
âgée de ses sœurs, grande femme sèche, 
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laide, bavarde et méchante. Mistriss Dils- 

* If' 

proved avoit près de quarante ans, était 
Veuve depuis einq, après avoir vécu six 
mois avec son mari qui, ne pouvant 
su|)p(;rler plus long temps le mauvais 
caractère de sa chère épouse, la quitta 
tm beau matin pour aller s’embarquer 
au poit voisin. Le vaisseau qu’il mon toit 
fit naufrage, et Disproved périt avec 
tout l’équipage, à lexception de trois 
matelots dont un a])porta à mistriss 
Dîs| roved , la nouvelle qu’elle étoik 
veuve. 

Le jour de l’arrivée d’Auguste à Ha¬ 
lifax-Hall, monsieur Cârpenter s’étoit 
Jiaté de venir lui présenter son hom¬ 
mage. l.e comte Halifax l’avolt fort bien 
acceuilli ; mais, quand il vit que le mi¬ 
nistre semblüit vouloir s’établir au châ¬ 
teau où il venoît, sans qu’on l’en priât, 
deux et trois fois par jour, surtout aux 
heures des repas’; Auguste lui fit un peu 
froide mine. Mademoiselle de Benozaii, 
qu’il ennuyoit beaucoup par la fadeur 



( 197 ) ^ 

et rhyperbole de ses complîiùeïis 9 se 
dispensoit fréquemment de pgroître, 
quand elle le savmt dans le salon. Ces 
deux manières n’éehappérend pas aux 
observations de Carpenter ; et fort mé’- 
eonient du peu de cas qu’on avoit l’air 
de faire de son mérite, il cessa ees vi¬ 
sites d’amitié, et n’ea fit plus que de 
devoir* 

Son aimable sœur, ayant encore plus 
màl réussi que lui au château, suivie 
l’exemple de soii frère, et resta au pres^- 
bytère. 

Je disois que la première visite dît 
comte Halifax s’adressa â monsieur Car^ 
penter, qu’il trouva travaillant à sojn 
iardin. Flatté de rhonneur qu’il rece- 
voît, il conduisit Auguste dans le par¬ 
loir où travailloit sa sœur. Celle - ci se 
redresse, culbute deux ou trois chaises 
pour approcher un fauteuil au comte Ha¬ 
lifax, — Peut-être, Mylord est fatigué ? 
—Pas du tout, Mistriss Disproved, >e 
viens directement du château^ —• Si My- 

Tome //. I 




\ 


V 



( *98 ) 

J 

lord vouloit accepter des rafraîchisse^ 
mens, on pouiToit lai offrir un pot de 
bonne bière, ou un verre de vieux Porto, 
ou quelques syrops, ou.... — Mille remer- 
clemens, se hâta de dire Auguste, pour 
arrêter la nomenclature de toutes les 
différentes boissons qui se trouvaient au 
Presbytère, il n’y a pas une heure que 
j’ai déjeuné. — Cela est fâcheux, en vé¬ 
rité, nous aurions eu tant de plaisir à 
pouvoir témoigner àiMylord notre dé¬ 
vouement, n’est-ce pas, mon frère? — 
Sans doute ; mais, Mylord , j’ose m’en 
flatter , nous mettra à même , un autre 
jour, de ne pas éprouver un refus; et 
Auguste de ne savoir que dire à toutes 
ces affectées démonstrations. — Mylord 
a-t-il été depuis peu à Mîddie-Hill? et j 
sans donner le temps à Halifax de ré¬ 
pondre, rinfalîgable bavarde continua. 
— C’est une bien jolie personne que 
miss Ennamoor ; a-t-elle toujours sur les 
bras la petite Lydia , dont on a tant parlé? 
e^est, dit-on^ un charmant enfant, mais 
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qui coûte cher à sa réputation, n’est'Cq 
pas, mon frère? Le ministre fit un.signe; 
d’approbation. — Je ne sais ce que vous 
prétendez me faire entendre, mistriss 
Disproved, j’ai vu effectivement une pe¬ 
tite fille , mais je nie devine pas quel 
tort Qçtte enfant peut faire, comme vous 
dites, à la réputation de miss Enna- 
moor. — Oh ! Mylord en sait sûrement 
plus qu^il n’en veut laisser paroître. — 
Je vous proteste que non* .— Cependant, 
Mylord est le tuteur de miss Ennamôor," 

et il ne peut ignorer, ^.., nest-ce pas, 
mon frère? Ici monsieur Garpenter fit à 
sa sœur un signe si fin, qu’il fut distinc¬ 
tement aperçu d’Auguste.— Mais,mon 
Dieu! Garpenter, je n’en parle qu’après 
tout le.monde. Il est public que miss 
Ennamoor a fait un enfant, et que vou¬ 
lant le garder près d^elle, elle le donne, 
pour une orpheline dont elle se charge 
par charité , n’est - ce pas , mon frère ?, 
— Halifax rougit, et pâlit tour*à-tour.. 
—^ Tout le monde en impose ^ mistriss 
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Disproved, et tous avez très-grand tort 
de répéter d’aussi abominables propos. 
Miss Ennamoor est une personne res¬ 
pectable , qui ne devroit, sous aucun 
rapport, être mêlée dans les caquets du 
désœuvrement et de la calomnie. — Sû¬ 
rement, Mylord ne prétend pas appli¬ 
quer ces deux mordantes épkh^es à ma 
jsœur? — Ma foi, monsieur Carpenter , 
je trouve presqu'aussi coupable celui 
qui répète des atrocités, que celui qui 
les invente.—Je vous proteste, Mylord^ 
que lom de croire tout ce que vous 
notiime Z très-bien des atrocités, j’ai lou- 
jours pris le parti de iniss Ennamoor, 
û’est-ce pas, mon frère? — Cependant, 
tout à l’heure vous assuriez comme une 


mere 


de là petite Lydia? — J’ai dit à Mylord 
que c’étoit l’opinion générale. — En voilà 
assez sur ce désagréable sujet, mistriss 
Disproved. — Sans doute , reprit le mi¬ 
nistre 9 vous êtes bien gauche, Polly, de 
parler si inconsidérément devant My- 
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Jord qui est le tuteur dé miss Èunâ- 
moor. Ajoutez, et son ami. Au reste^ 
la réputation d’une fille respectable, ne 
dépend pas d’une poignée de raéchans 
qui ne connpissent de plaisit que celui 
de nuire. Adieu, monsieur Carpenter. 
Je Vous engage de donner à Vbtre soeur 
le conseil dépenser avant que de parler! 
c’est le vrai moyen de s’éviter des mor¬ 
tifications. 

Auguste quitta la maison du ministre 
avec un énorme poids qui lui Qtoit la 
respiration ÿ non pas qu’il conçût encore 
des soupçons sur l’honneur d’Olympia j 
mais c’élort déjà trop pour une fille ver¬ 
tueuse de donner prise à la langue en¬ 
venimée des méchants. 

Le comte Halifax se rendit de suite 

K P. 

chez sir Hugli Winter, chevalier baron¬ 
net , avec lequel il avoit étudié. Depuis 
trois ans il s^étoit marié à une riche Amé¬ 
ricaine , et passoit les trois quarts de 
l’année à son château, situé à cinq milles 
d’Halifax-Hall. 
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Auguste fut reçu du mari et de la^ 

O ^ 

femme avec beaucoup d^amitiéj il se trou- 
voit alors, chez le baronnet beaucoup 
de monde des environs. L’époque du jour 
de naissance de milady Winter étoit le 
motif de ce rassemblement; plusieurs 
jeunes dames, njariéea depuis peu , et 
qui, lorsqu’elles étoient filles , avoient 
trouvé fort incivil à niÿlord Halifax de ne 
leur avoir jamais fait un doigt de cour, 
semblèrent s’être donné le mot pour 
accroître les tourmens que la soeur du 
ministre Carpenter avolt commencé à 
exciter en lui. 

La société étoit dans la bibliothèque 
quand Auguste arriva : il n’étoit qu’onze 
heures du matin , et quoique le déjeuner 
fût fini depuis long-lemps, on erilouroit 
encore la table , et la conversation qui 
avoit lieu partiellement devint générale 
dés qu Halifax fût entré. 

Après une in fin il é de questions sur 
tous les pays où Auguste avoit passé, 
on lui demanda s’il comptoit rester quel- 
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ques temps à Halifax-Hall, et sî sâ 
belle pupille avoit décidé de ne plus 
habiter que la campagne? Il répondit 
qu’il n’avoic formé aucun projet, et qu’il 
ignoroit ceux de miss Ennamoor. — La 
petite orpheline dont elle prend soin, 
est un passe-temps qui paroît lui plaire 
beaucoup. Cette corde étoit si délicate, 
qu’en l’enlendant toucher, il éprouva un 
frémissement pénible. — Connoisséz- 
vous les parens de la protégée de votre 
pupille , M^^lord ? La dame qui s’étoit 
emparée, en apparence, exclusivement 
de la conversation, avoit eu , lors de la 
mortdu-vieux comte Halifax, de grandes 
prétentions sur le cœur d’Auguste ; le 
peu d’attention qu’il avoit fait à ses 
charmes fut une injure qu’elle se promit 
de ne jamais oublier. — C’est peut être 
l’enfant d’un de ses gens, ajouta l’inqui- 
sitive curieuse ? —Cela est possible, dit 
Halifax d’un air très-embarrassé. C’est 
alors qu’une bande des mécontentes 
tomba sans miséricorde survie bel indif- 
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férent. Mylord Ennamoor étoit - il 
mort quand sa fille se chargea de la pe¬ 
tite Lydia ? — Ou m’a assuré que rien 
n'est plus joli que cette enfant. — Ma 
femme de chambre m'a juré qu’elle res- 
«embloit en mignature à feu mylord En¬ 
namoor, — En ce cas elle doit avoir 
beaucoup de similitude avec sa fille, 
cette dernière est exactement le por¬ 
trait de son père. 

Sir Hugh Winter, fatigué du babil 
indiscret des trois ou quatre dames qui 
paroi ssoicntse renvoyer la balle ^ et plus 
que peiné de la gène où il voyoit son 
ami, se hâta d’entamer un autre sujets 
Parfaitement secondé par sa femme, ils 
parvinrent à distraire tou t-à-fait les es¬ 
prits, et il ne fut plus question de miss 
Ennamoor* 

Cependant, Auguste ne put se rendre 
assez maître de lui pour affecter une 
gaieté qui éloît loin de lui. Sir Winter, 
le voyant disposé à partir , lui dit qu’il 
tie lui pardonneroit pas s’il le quittoit 
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avant dîner : cette menace étant une 
preuve d’amitié, força le comte Hali¬ 
fax à céder , malgré la répugnance qu’il 
éprouvoit à rester encore quelques 
heures avec les méchantes femmes dont 
il redoutoit «ne seconde attaque. 

Comme les dames étoient en négligé , 
elles se séparèrent, et furent chacune 
chez elles procéder à la grande affaire 
de la toilette. Les hommes, de leur côté, 
se rendirent où le plaisir ou l’étude les 
appeloit. Sir Hugh vouloit rester pour 
faire compagnie à Auguste, mais celui-ci 

■K 

protesta que c’étoit le vrai moyen de le 
faire partir ; puis , prenant uii livre ('^) 
qu’il lui montra, il assura le baronnet 
qu’en si bonne compagnie, il ne crai- 
gnoit pas de s’ennuyer. — Puisque vous 
voulez lire , lui dit Sir Hugh Winter, 
venez avec moi, je vous conduirai dans 
un endroit où vous jouirez de deux plai- 


(*) Les œuvres de miss Burney* 
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ÆÎrs à la fois. Il le mena dans une grande 
volière d’hiver; c’étoit un lieu de déli¬ 
ces; plusieurs centaines d’oiseaux de tous 
les pays, et de toutes les espèces, vol- 
tigeoient sur des arbres trés-verds, plan¬ 
tés dans d’énormes caisses. Vers le mi¬ 
lieu on avoit pratiqué une petite pièce 
d’eau qui se renouvelloit chaque jour. 
La totalité de la volière composoit une 
rotonde assez grande, entourée de gra¬ 
dins couverts de pots de fleurs, comme 
roses, jasmins, oeillets, seringats ^ etc. 
La pièce d’eau étoit bordée de mousse 
fraîche, et le reste sablé. Plusieurs sièges 
aussi de mousse offroient la commodité de 
pouvoir jouir du chant diversifié des hôtes 
de ce charmant bocage ; dés que sir Hugh 
y eut établi Halifax, il le quitta pour 
aller vaquer aux affaires de sa maison. 

Tel intéressant et teTbien écrit que 
fut le livre dont Auguste s’étoit muni, 
il ne put s’en occuper exclusivement. 
Curieux d’examiner avec quel goût et 
quel art la volière étoit construite , il s’y 
promena plusieurs tours : une douce cha- 
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leur également répandue, y faisoîtgoû¬ 
ter tous les agréments du printemps. 

Comme il passoit du côté opposé à la 
porte d’entrée , il entendit le murmure 
de plusieurs voix de femmes dont il en 
reconnut une pour celle de la première 
qui avoit parlé d’Olympia. Il avoit passé 
sans s’arrêter^ lorsque le liom de mias 
Ënnamoor , prononcé d^une manière 
distincte, sembla retenir le pied qu’il 
alloit poser en avant, et, un mouve¬ 
ment contraire h ses principes , le fît 
retourner sur ses pas pour entendre ce 
qui se disoit de sa pupille. —- Je vous le 
répète , cette petite Lydia est sa fille. — 
Mais J dit une autre voix , quelle cer^ 
liiude en avez-vous? — Puisque vous êtes 
incrédule, je vais vous faire part de niorï 
autorité. Peu de temps après l’arrivée de 
miss Ënnamoor à Middle-Hill, maman 
fut la voir avec ma sœur et moi ; je n’é- 
tois pas encore mariée , comme vous 
savez ; n’ayant pu être admise, sous le 
prétexte que Miss élolt trop aflligée de 
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la mort de son père pour se livrer au 
plaisir de la société, maman dit à son 
cocher d’aller avec sa voiture l’attendre 
à la grille du parc qu’elle sç proposa de 
traverser à pied ; nous rencontrâmes la 
nourrice qui faisoit prendre l’air à son 
nourrisson, nous nous arrêtâmes pour 
caresser l’enfant. — Et faire causer la 
nourrice, dit, en interrompant la nana^ 
Crice^ une autre voix , celle qui avoit 
précédemment paru prendre le parti 
d’Olimpîa, —Je ne sais si c’étoit d’abord 
l’intention de maman , mais en par¬ 
lant, il ne fut pas diflîcilè de tirer la 
vérité de cette femme. — Etes-vous bien 
aise, nourrice, d’habilerla campagne? 
— J aimer ois mieux être à Londres, mais 
quand il s’agit de gagner sa vie, on sa¬ 
crifie volontiers son goût, — Vous êtes 
de Londres? — Oui, Madame. —Re- 
gardez-donc, Angélina, me dit maman, 
combien celte enfant est jolie ? — Ne 
trouvezvous pas, dis-je, qu’elle ressem¬ 
ble à quelqu’un que nous connoissons ; 
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maman, ma sœuf et la nourrice, souri¬ 
rent. — Cela est frappant , répondit tna- 
man. — Si les yeux étoîent de la même 
couleur, il n y auroit pas de différence, 
ajouta ma sœur. — C’est bien vrai ça, 
dit la nourrice, ma petite Lydia a tous 
les traits de miss Ennamoor ; et pardine, 
il n’y a rien de sorcier là dedans : un 
héron ne fait pas un hibou. Nous nous 
regardâmes toutes les trois; Gomment 
fûtes-vous choisie , demanda maman, 
pour faire cette nourrittire? -— C’est que 
je fus recommandée à miss Tabithéa, 
par des gens bjpn comme il faut, et qui 
xnestiment beaucoup. —^ Comment donc 
miss Ennamoor fit-ellè pour accoucher 
à l’insu de son père ? — Oh ! dame, je 
û’en sais pas tant: tout ce que je puis 
vous dire , c’èst que miss Tabithéa me 
conduisit Silver - Street, me fit entrer 
dans une chambre où miss Ennamoor 

J 

étoit dans un lit; Tenfaijt reposoit sur 
un sopha, on me le remit, Taccouchée 
pe me parla pas ; ce fut la femme de 
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chambre seule qui fit les arrangemen»^ 
et me donna de l’argent. La première 
personne qui vint voir la petite Lydia, 
étoit miss Ennamoor , elle la caressa 
beaucoup, et lui juroit, les larmes aux 
yeux, qu’elle ne l’abandonneroit jamais. 
Au bout d’un mois, je ne vis plus que 
miss Tabithéa, et enfin, je fus après 
cela long-temps sans recevoir la visite 
de l’une ni de l’autre ; il est vrai que 
j’étois payée trois mois en avance. Un 
beau jour, miss Tabithéa vint m’offrir 
de gros avantages^ si je voulois partir 
avec elle pour une belle maison de cam¬ 
pagne où je finirois la nourriture de 
Lydia. Je ne demaudois pas mieux, et 
comme mon homme y corisentit, j’ac¬ 
compagnai la femme de chambre jusr 
qu’ici. — Et sûrement on vous a forte¬ 
ment recommandé le secret sur tout ce 
que vous avez vu en Silver - Street ? — 
Oh mon dieu non ! si l’on l’eût fait, rien 
au monde n’auroit pu me décider à ne 
pas le garder. — Cela est fort singulier ^ 
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ous dit maman, après avoir quitté la 
nourrice, c’est avoir bien peu de soin 
de sa réputation que de ne pas imposer 
silence à une femme qui en sait tant. 
A présent, ma chère raistriss Goodwill, 
osé^-vous douter que Lydia ne soit pas 
Fenfant de mi^s Ennamoor 7 — J’avoue, 
répondit-on, que les apparences sont en 
votre faveur ; mais je dirai encore qu’il 
n’y a, dans tous 4 es rapports de la nour¬ 
rice , que des semi-preuves. En ce mo¬ 
ment il arriva sans doute d’autres dames 
qui firent prendre un nouveau tour à la 
conversation ; car, sem^ 

bloit être rivé à la même place, entendit 
parler de bonnets. 

Le pauvre comte Halifax paroîssoit 
frappé de la foudre. — Il est donc vrai, se 
dit-il à lui même , qu'Olympia s’est dés¬ 
honorée ; et la sœur du ministre Car- 
penter n’en imposoit sur aucun point ce 
matin. Heureux, cent fois heureux En- 
namoor d’être mort avant d’avoir connu 
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la honte dont sa fille Tauroit couvert 1 
Ce qui étonnoit le plus Auguste étoit 
la hardiesse avec laquelle Olympia éle- 
voit chez elle son propre enfant, et sur¬ 
tout, Tair d’innocence qu’elle avoit su 
conserver au milieu de Tinfâmie, Il eut 
un instant le désir de savoir qui étoit le 
père de cette enfant, mais il rejetta au 
loin cette humiliante curiosité. 

Mylord comte Halifax étoit encore 
absorbé dans ses douloureuses réflexions, 
quand sir Hugh Winter vint le chercher 
pour se mettre à table. 

Quoique ce soit peu Tusage en An¬ 
gleterre der mélanger les hommes avec 

les femmes, milady Winter disposoit 
presque toujours ses convives de ma¬ 
nière que Ton étoit content. Elle fit 
placer Auguste à côté de mistriss Good- 
will, c’étoitla voisine qu’il auroit choisie; 
reconnaissant, en quelque sorte, de tout 
ce qu’elle avoit dit pour détromper son 
amie sur le compte de miss Ennarnoor, 
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il eut pour elle les périls soins , et les at¬ 
tentions dont sa grande préoccupatloix 
le laissoit capable. 

Sitôt après le diner , Auguste prit 
congé de milady Winter et de son époux, 
remonta à cheval, et retourna trislemeut 
à Halifax-Hall. 

Mademoiselle de Benozan, lui trou- 
vant Tair très-abattu, s’informa avec in* 
térêt s’il n’ètoit pas incommodé ; il pré»- 
texta beaucoup de fatigues, et se retira 
de bonne heure pour pouvoir se livrer 
sans contrainte à ses douloureuses pen¬ 
sées. 
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CHAPITRE XXXIV, 

T J B jour suivant , étant celui ou miss 
Ennamoor devoir venir dîner à Halifax- 
Hall, avec monsieur et mistriss Reward, 
Auguste descendit plus matin qu’à l’or¬ 
dinaire pour prévenir ses gens qu’il n’au« 
roit pas à beaucoup près autant de monde 

Tome IL 
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qu’il l’avoît rru; dans le fait, le comte 
-Hali £ix avüit, dans ses courses de la 
veille, deux projets, celui de faire une 
visite qu’il (Jevoit à ses voisins, et celui 
d’en prier quelques-uns pour dîner avec 
Olympia ; mais , dés qu’il fut instruit de 
, la mauvaise opinion que tout le monde 
avüît d’elle^ il se garda bien de l’exposer 
à recevoir, peut-être, quelques mortifi¬ 
cations. 

Eugénie trouva Auguste encore plus 
changé que la veille, et l’engagea à s’al¬ 
ler reposer jusqu’au moment de l’arrivée 
de la compagnie , le priant de souffrir 
.qu’elle s’occupât des préparatifs néces- j 
saires ; dette proposition fut d’autant 
plus agréable à Halifax, qu’il étoit peu 
en état de donner l’œil à rien. 

Deux, jours avant, en revenant -de 

K 

Middle-Hill, il comptoit donner au dî¬ 
ner , accepté par miss Ennamoor , un 
petit air de fête, et avoit prévenu ses do¬ 
mestiques en conséquence. Il ne lui con- 
yenoil pas de se rétracter, quoiqu’il eût 
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beaucoup désiré n’avoir prié personne; 
il profita du conseil de mademoiselle de 
Benozan, non pour goûter un repos qui 
n’avoit jamais été plus loin de lui, mais 
pour tâcher de trouver un moyen de 
s’assurer de la vérité ; et, si effective¬ 
ment Olympia étoit telle qu’on lacroyoit, 
de fuir au bout de Tunivers pour s'épar^ 
gner l’affreux spectacle de voir la fille 
de son amie perdue et déshonotée ^ux 
yeux des, honnêtes gens. 

En faisant des questions aux dç 
miss Ennamoor, il pouvoit acquérir ^14 
certitude de ce qu’il appréhendoit, plus 
que la mort^ ou être totalement désst- 
busé; mais il n’éloit, ni dans ses princi¬ 
pes , ni dans son caractère , d’user de 
voies aussi humiliantes que cellé de cherr 
cher à séduire un valet pour en obtenir 
le secret de ses maîtres. S^adt'esser di- 
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rectement à Olympia, c’étoit agir sans 
délicatesse. Que faire donc? La situatiort 
étoit trés-embarrassante. Auguste passa 

toute la matinée à mettre vainemstit son 

K 
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esprit à la torture ; et, lorsqu’il enten¬ 
dit le bruit de la voiture d’Olympia, il 
élolt aussi peu avancé sur ses projets que 
sur sa toilette, qui n’étoit pas encore com¬ 
mencée. 

Bâlwin , qui s'éfoit présenté plusieiurs 
fcfts, et qu’Halifax aroitfini par renvoyer 
aveû un peu d’humear, accourut avertir 
son maître que la compagnie arrlvoit* 
-—Je Fai entendue, répondît froide¬ 
ment Auguste, et sans se déranger. —r 
Et votre £iord ship veut rester dans cet 
étrange négligé? — Puisque tu Texiges, 
donlie-înoi vite un coup de peigne. — 
Jîe m’enverrez-vous pas avant, Mylord, 
faire vos excuses à miss Ennamoor ? —< 


Bien n^est moins néee^aîre , mademoi- 
sefte de Beiioiari est là pour la recevoir. 
Balwîb regarda le comte Halifax d’un 
air surplis; il devoit én effet lui paroître 
très-extraordinaire de voir Fiodifférence 
de son maître pour la réception d^ülym- 
pia, et son manque de politesse envers 
monteur et rnmriss ilewârd. Il ne put 
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meme ô^en taire. Son obseriralîon frappa 
Auguste. — Tu as r'aîsoii, Baltvin, ma 
conduite peut sembler malhonnête à des 
personnes qui ne tne connaissent pas, 
et à qui je dois des égards; va leur de¬ 
mander mille pardons de ma part ; dis 
que je me suis trouvé incommodé ce 
matin , que je suis beaucoup mieux, et 
qu’avant un quart d’heure j’aurai Thon- 
Heur dè leur témoigner le plaisir que 
j’éprouve k les recevoir. — J’en dirai au¬ 
tant k miss Ennamoor? —« Comme tu 
' .1 

voudras. ■ ^ 

Quand mylord comte îlalifax se pré^ 

senta dans le salon, tout le monde s’a¬ 
perçut* de soi! air d’abattement, et lui 
témoigna le plus vif intéi’êt Olympia ^ 
surtout, lui demanda plusieurs fois s’il 
étoit malade. Ses be^x yeux, qu’elle 
fixoit sur lui, a voient une expression 
d’inquiétude qu'il étoit difficile de ne 
pas entendre. Auguste détourna la vue 
pour ne pas se livrer au plaisir d’être 
ainsi regardé par celle qu’il chérissoit 
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malgré lui‘même. L’air d’indifférence,'^ 
qu’HalIfax affectoit de prendre ^ fut re¬ 
marqué de miss Ennamoor : c’étoit la 
première fois qu’elle le vit chercher à 
fuir ses regards qu’elle baissa aussitôt. 

Le di’ner se passa assez tristement^ 
quoique sa durée fut remplie par une 
excellente musique , mylord comte Ha¬ 
lifax avoit donné l’ordre qu’on fît venir 
les meilleurs musiciens des environs; 
cette attention eût infiniment flatté 
Olympia, si le ton froid et cérémo¬ 
nieux d’Auguste n’a voit détruit le charme 
des accessoires. 

En sortant de table, que les deux 
hommes ne tinrent pas plus long-temps 
que les damés, on passa, dans le sa¬ 
lon. Mademoiselle de Benozan, moins 
j)our faire briller ses talens que pour 
amuser la compagnie, se mit au forté- 
piano, et exécuta plusieurs jolies yo- 
mances Irancoises. Monsieur et mistriss 

a 

Reward qui, contre l’ordinaire des An- 
glois, aimoient beaucoup ce genre de 
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musique, se placèrent à cote aEugeniê. 
Le comte Halifax, par ce moyen, se 
‘trouva presque léte-à-têfce avec Olympia 
dont la contenance embarrassée annon- 
colt l’émolian, i/occasion étoit favo- 
râble pour sortir de la cruelle incerti¬ 
tude ou étoit Auguste, je dis incertitude^ 
parce^ qu*en dépit des assurances de la 
Dame, dont il avoit la veille surpris 
la conversation, il cherchoit à se per¬ 
suader que miss Ehnamoor étoit accusée 
injüstenïent. Halifax étoit au moment 
de faire à Qlympia la quesâoa d'où 
dépendok la tranquillité de toute sa vie, 
quand celle-ci se leva pour aller joindre 
ses amis : Auguste machinalement la 
retint par sa robe, elle se retourne, et 
'demande à Halifax ce qu'il désire? — 
ün instant d’entretien avec mon aî^ 

P 

mable pupille. Miss Ennamoor se remet 
sur le siège qu’elle a voit quitté, et le 
regarde, Auguste est interdit, il ne sait 
plus que dire : elle baisse les yeux, et 
âtten d qu’il s’explique* Après quelques 
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efforts inutiles, il balbutie; — Cetie 
jolie Lydia vous est donc bien chère? 
Olympia rougit, reste un instant sans 
parler, puis, répond par un affirmatif, 
— bans doute, vous connoissez son père 
et sa mère? — Je les connois tous les 

i 

deux, — Y auroit- il de rindiscrétion k 
vous demander leur nom? — Il y en 
auroit beaucoup â moi de le dire. — 
Ainsi la naissance de cet enfant doit être 
un mystère ? Olympia ne répondit pas, 
—- Mylord Eiinamoor savoit-il que vous 
vouliez vous en charger? Il étoit à 
Greenwood chez M. ]\|aelesiield quand 
j’eus occasion de connoitre là mère de 

Lydia, et que je fus assez heureuse 
pour lui rendre de petits services. — 
Elle est appareniment trop pauvre pour 
faire élever sa fUle? — Quand je la vis, 
elle étoit très-malheureuse. — Et son 
mari consentit que la petite passât dans 
vos mains ? — Le père de Lydia n’étoit 
pas alors avec sa mère. — Cependant, 
vous le connoissez? — Oui, Et-ils 
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I ont exigé que leur nom ne fût pas connu? 

_ Ils n’ont rien exigé de moi, — Vous 

ne leur avez donc pas promis le secret? 

— Non. — Pardon, miss Ennamoor, 
mais il y a contradiction dans ce que 
vous me faites l’honneur de me dire; 
tout-à-rheure vous prétendiez qu’il se- 
roit fort indiscret à vous de me nom¬ 
mer les parens dé Lydia, et pourtant 
vous convenez à présent que vous ne 
vous êtes nullement engagée au silence.' 
— Ne puis'je, sans avoir besoin qu’on 
m’en prie, garder un secret, qi^d je 
sais, qu’eiï'le divulguant, je puis nuire 
à quelques personnes, et en compro¬ 
mettre d’autres? — Je n’ai rien à ré-! ’ 
pondre, et je vois avec admiration l’hé¬ 
roïsme d*un aussi sublime procédé; sans 
doute, c’est le comble de la vertu de 
savoir sacrifier sa réputation à celle 
d’autrui. Le comte Halifax prononça ces 
derniers mots avec un sourire ironique; 
cependant j sa voix altérée pouvoit faire 
deviner une partie de ses sentimens 
Tome IL K 
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îritérieurs. Olympia, se trouvant offensée 
de ïair et des paroles d'Auguste, se 
leva, et le regardant avec fierté: — J au* 
rois cru n’être jamais dans le cas, lui 
dît-elle, d’avoir besoin de justification; 
au reste^ Mylord, forte de ma conscience, 
je méprise la calomnie, et je vous prie 
de ne plus me faire de questions rela¬ 
tivement à Tenfant que j’ai adoptée, et 
qu’une ridicule considération ne me 
fera jamais abandonner; et, sans écouter 
quelques excuses qu’Halifax cherchoit 
àyfaire entendre, elle s’approcha du 

forté^piariQ. 

Auguste, resté à la même place, se 
disoit avec dépit et douleur, Lydia est 
sa fille, et je n’ai plus d’autre parti à 
prendre que de la fuir; mais que de¬ 
viendra mademoiselle de Benozan? Est- 

F 

il proposable que je la fasse voyager 
sans cesse? Pendant qu’il se livroit à ses 
réflexions, Eugénie avoit cédé sa place 
au piano à miss Ennamoor, qui prélu- 

^pit avec autarit de grâce que de lé- 

^ ■■ 



( 2^3 ) 

.. 

r- 

gèrelé. Halifax reconnoissant la toucllé 
d^Olympia, lève involontairement les 
yeux, et yoit mistriss Reward et madè- 
rnoiselle de Benozan qui écoutoienl miss 
Érinamoor, en s’entourant mutuellement 
la taille de leurs bras. Cette attitude 
amicale fit naître à Auguste l’idée de 
proposer à Eugénie d’aller demeurer 
au Orchard, pend^int qu’il feroit un 

y T I f' 

voyage qu’il supposeroit être indispen¬ 
sable. Ce projet formé, il alla tout dçucè- 
ment prendre^inademoîselle de Benozan 
ar la main* fit signe aux auTt'esrdames 



ë ne pas interrompre Olympia, et em¬ 
mena la Françoise dans une embrâsure 


de fenêtre. Là, il lui fît la proposition 
qu’on vient de lire; Ëugénia l’accepta 
/ sans balancer, en supposant cependant 
que monsieur et mistriss Reward y con- 
sentissent. — C’est, lui dit Halifax, ce 
dont je m’assurerai avant ce soir. 

Après s’étre amusé pendant une heure 
faire de la musique, on passa dan^ 
Une salle ou le thé étoit préparé. Auguste 
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pria monsieur Reward de raccompagner 
un instant dans son cabinet; et dés qu*ils 
y furent J le comte Halifax lui demanda 
si lui et son épouse- n’auroient aucune 
objection à opposer pour se .charger, 
pendant une absence qu’il étoît forcé 
de faire, de niademoiselle de Benozan. 
Monsieur Reward, qui savoit combien 
sa femme aîmoit déjà Eugénie, répon- 
. dit que ce seroit un grand plaisir pour 
eux de jouir de raimable société de ma¬ 
demoiselle de Benozan. Le comte Ha¬ 
lifax exigea que M. Reward acceptât 
' line pension assez forte; ce fut iuutilé.- 
ment que celui-ci voulut s’en défendre, 
Auguste, insista d’une manière si dé¬ 
cidée, qu’il fallut en passer par-là, ou 
voir tout rompu. Il fut donc convenu 
que Mylord comte Halifax méneroit 
dans trois jours Eugénie au Orchard; 
il pria M. Reward de n’en pas parler à 
miss Enriamoor, désirant, lui dit-il, lui 
ménager une surprise agréable. M. Re¬ 
ward le lui promit, et ils furent rejoin¬ 
dre les Dames. 
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L’jentretien qu Olympia avoit eu avec 
Auguste 9 la rendit extrêmement sé- 
' rieuse le reste du jour. A sept heures 
et demie, on vint dire que la voiture 
de miss Ennaraoor étoit prête, le comte 
Halifax fit quelques légers efforts pour 
l’engager ainsi que ses amis à rester, 
au moins jusqu’au lendemain : elle s^y 
refusa, et Halifax n’insista pas. 

Au retour dHalifax-Hall à Middle- 
Hill, Olympia se livra peu à la conver¬ 
sation. Les questions que lui avoient 
faites Auguste, prouvoient qu’on avoit 
cherché à lui donner des suspicions sur 
sa petite protégée; et l’idée qu’il avoit 
pu prêter l’oreille aux calomnieux pro¬ 
pos, lui fit éprouver le plus grand cha¬ 
grin qu’elle-eût encore ressenti. 

Depuis le retour du comte Halifax, 
il s’étoit fait un changement total dans 
les senlimens de miss Ennamoor, Peut- 

I 

être l’accusera-t-on de légèreté, quand 
on la verra prendre un attachement in¬ 
finiment tendre pour un homnie qu’elle 
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âvoît rejette, même au risque de dé¬ 
plaire au meilleur des pères, et oublier 
absolument ce Lancelot qu’elle aimoit 
assez pour lui faire tous les sacrifices, 
.sll s’en fût rendu digne par une con¬ 
duite moins dissolue. 

Néanmoins cette jeune personne avoît 
du caractère •; et tel fort que fût son 

I 

penchant pour Auguste , elle résolût 
de le lui cacher; et bien plus encore^ 
d’après les soupçons qu’il lui avoit en 
quelque façon témoignés. Il lui sémbloit 


qu’elle deyoît être asi^ez connue du comte 

■■ ■ v- * 


Halifax , pour quii ne crût pas qu’elle 
pût jamais s’avilir au point de faire tro¬ 
phée d’une foiblesse, qu’il ne de voit 
même pas supposer possible. 

On arriva à Middie-Hill, sans qu’elle 
eût partagé l’entretien que M. et mistriss 
Reward tinrent ensemble durant la route. 
Olympia les pria d’excuser sa taciturnité, 
qu’elle rejeita sur un mal d’estomac con¬ 
sidérable qui la tourmentoit depuis deux 
heures. Ce fut une bonne raison pour se 
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irer dans son appartement en descen- 
Ut de carrosse ; ce qu’elle ne fît cepen- 
ant qu’aprés avoir été donner un baisera 
l^dia. Ilsembloit que la tendresse qu elle 
^rtpità cette enfant, redoubloit quand 
[le étoit la cause innocente de quelques 
êsagrémens,—rPauvre petite ! lui dit-elle 
à la regardant dormir; ta mère t’aaban- 

bnnée! ton père.peut-être ignore tou 

' istence; tu n’as que moi dans le monde, 

l’on cher'che encore à te ravir mon 

■■ ■. ■■ 

uitié ! Ils n’y réussiront pas : repose en 

^ ^ -M 1 

IX, douce Lydîa ; jami^is tu ne connoî- 

s l’in fortune, Up second baiser sembla 
.éller la promesse que miss Ennanaoor 
iîsoit dû fond du cœur. 

-I ’ ^ 

Sitôt que monsieur et mistriss Reward 
rent seuls, le premier fit part à Dorolhy 
ptla proposition du comt e Hali fax.— Sans 
pute, mon ami, tii l’as acceptée. —Avec 
[ condition que l’arrangenient te con- 

[endroit. — Sfîl me convient ! il me 

+ 

bmble de joie; Eugénie est une fille 
t; armante que j’aime de toute mon ame, 


I 
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— En ce cas, la chose est .décidée, e 
Mylord Tenamenera dans trois jours a 
Orchard. Mistriss Reward eut beaucou 
de peine à garder le silence vis-à-vi 
d’Olympia ; mais Auguste l’a voit exigé 
il fallut bien y souscrire. 

Le jour suivant, le mari et la femme 
prirent congé de miss Ennamoor, qu' 
les fit reconduire au Orchard dans s 
voiture. 

Une semaine s’etoit écoulée depuis 1 
dîner d’Halifax-Hall, et Olympia n’avoi 
pas entendu parler d’Auguste. — J’à 
perdu son estime , se dit-elle ; il me croi 
la mère de Lydia, et me méprise tro 
pour me rendre les égards, même d 
simple politesse. L’arrivée de ses aimable 
voisins mit fin à ses douloureuses ré 
flexions; mais leur ptiésence ne devoi 
servir qu’à accroître son chagrin. 

Mistriss Reward entra, tenant made 
moiselle Benozan par dessous le bras. 
Miss Ennamoor fut au-devant d’elles, et 
les embrassa affectueusement. Vous 
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ne me Hernandez pas, lui dit Dprotliy^ 
comment U se fait que je vienne vous voir 
avec Eugénie ? —Dois-je m’occuper de 
la cause, quand le résultat m’est si favo¬ 
rable? — Belle et bonne Olympia, ap¬ 
prenez donc que cette charmante l^ran- 

coise est devenue mon amie et ma com- 

* 

pagne. —< G^est un compliment à faire à 
toutes déux. — A moi^ uniquement à 
moi, dit alors Eugénie.—J’en veux aussi 
ma part, dit en riant mistriss Reward. 

Désqu’ on fut assis, miaidemoiselle dé 
Benozan tira d e sa poche une ^ettré qu’elle 
donna à niîss Bhnamodrü —MvïoirH comte 


Halifax, en partant ni a chargée de vous 
remettre cet 'écrit. ^— En partant, dit 
Olympia en pâlissant : ^Quoi L Augusté est 
parti! et elle se hâta de décacheter la 
lettre pour câcher une partie de son trour 
ble ; elle contenoit ce peu de mots : 

■J 

« Madame, 

«Une circonstance aussi étrange qu’îni-* 
» prévue me force à quitter Halifax-Hall ; 
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» veüJHez recevoir mes adieux, ainsi que 
» Tassurance du plus profond respect 
» avec lequel je suis, 

» Madame « 


» Votre trés-humble ét trés- 

- ^ ■ » obèissailt serviteur, 

'• «Auguste Halifax.» 

. * h 

I 

" I I 

P, S. « Je laisserai ma procuration à 
» M. Flowerden,Watling-street. Voulez- 
vous bien en pfév^nir M. Davis, en qui 
je crois que vous pouvez avoir upe en- 

i " * n . 

tierc: confiance,.» , 


» 

8 . 
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La froideur du style, et le ton sévère 
flui régnolt dans ce laconique billet brisâ 
le cœur de 


Eririamoon Cependant, 
il fallut dissimiiîer l^esccés de la douleur 
qu’elle éprouvoit/ et paroître dans son 
état ordinaire, ou s’exposer à laisser trans¬ 
pirer un secret qu’elle devoit cacher plus 
que jamais. L’orgueil dans une ame fîére 
donne un courage surnaturel. Olympia, 
le coeur gros^ Ja ppitrine oppressée, put 
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forcer sa bouche à sourire : il est vrai 
qu’elle eut grand soin d’éviter qu’il fut 
J question d’Auguste ; un mot de lui eut 
peut-être brisé la digue. 

La journée se passa dans une contrainte 
péni^te, du côlé dé miss Ennamoor ; et 
dans une joie douce, du côté des étrari- 
gerj^. Au grand désir d’Olympia", l’heure 
de partir sonna *, on se sépara avec pro¬ 
messe de se revoir bientôt. 

' 

■ I 

Dés ,rinstan1> qiie miss Ennamoor fut 
seule, elle courut s’enfermer dans son 
i cabinet de toilette; et là, débarrassée de 
, lémoins importuns, elle donna un libre 

: cours à ses larmes qu’elle avoit contenues 
J si long-temps. — C’en est fait ^ soupiroit- 
; elle, je ne le reverrai plus; il me méprise. 
I Ah, Lydia ! que tu me coûtes cher. Quel- 
; ques sanglots l’empêchèrent d’articuler 
ï le reste de ses pensées. 

Tabithéa, inquiète de la longue re¬ 
traite de sa maîtresse, la cherche dans 
son appartement. Des espèces de gémis- 
semens l’attirent à la porte du cabinet de 



toilette : elle frappe doucement. Olympia 
mourant de crainte d’avoir été entendue, 
tache de rassurer sa voix, pour demande 
qui c’est. Tabithéa s’informe si Miss s 
trouve incommodée; Olympia lui assure 
qu’elle se porte à merveille, et qu’elle 

descendra bientôt. 
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